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Maria Callas et la traduction technique, qu'est-ce qu'ils ont en commun ? Une combinaison improbable que j'expliquerai tout de suite. Au moment où j’ai commencé le master de traduction à l’université d’Utrecht, beaucoup de gens m’ont demandé de faire des traductions pour eux. Evidemment, il m’était impossible de donner suite à toutes les demandes, mais il y en avait une qui m’intéressait beaucoup. Il s’agissait de la traduction d’un livre français consacré à ma cantatrice favorite : Maria Callas. Comme une traduction d’un livre entier est une tâche immense et nécessite beaucoup de temps libre, j’ai eu l’idée d’intégrer la traduction dans le master, avec pour résultat le présent mémoire. 
Le livre dont il est question, est « Callas, l’opéra du disque » de Réal La Rochelle​[1]​. Le livre est une sorte de biographie et en même temps un essai sur l’industrie phonographique. Voilà pourquoi le texte est assez technique, malgré son caractère vulgarisateur. Comme l’aspect technique caractérise, pour ainsi dire, le contenu, le texte était tout à fait approprié pour approfondir mes connaissances et compétences en traduction technique. Cependant, une traduction du livre entier était trop de travail en comparaison avec les proportions du mémoire et en fin de compte seulement deux chapitres ont été utilisés. Il s’agit du chapitre 5, intitulé ‘La Scala et l’Amérique’, où il est question de l’histoire de EMI, la maison de disques de Maria Callas, et le début de la carrière phonographique de cette artiste. Pour le deuxième chapitre, j’ai opté pour le chapitre 8, intitulé ‘La mise en scène sonore d’un opéra’, où il est question des techniques de prises de son dans l’époque de Maria Callas et le tout est, naturellement, axé sur la carrière phonographique de la vedette lyrique. 
	Ensuite, j’ai dû déterminer de quelle façon je voulais procéder pour faire cette traduction. Cependant, est-il possible que quelqu’un sans formation technique réalise une traduction satisfaisante d’un texte technique ? Il est fort intéressant d’étudier comment un traducteur quelconque effectue une traduction technique sans être un spécialiste. Qu’est-ce qui est primordiale pour la traduction technique, les connaissances linguistiques ou le bagage technique ? Ou peut-être les deux ? Cette thèse sera développée dans les deux chapitres suivants. 
	D’abord, j’exposerai la théorie de la traduction technique, c’est-à-dire, les caractéristiques de la langue technique et quelques méthodes de travail préconisées pour un non-spécialiste. Ceci fera l’objet du premier chapitre. Le traducteur doit par exemple réunir des informations de base pour apprendre un nouveau sujet. Naturellement, la recherche terminologique occupe une place importante dans la traduction technique et elle sera de la sorte traitée dans le détail. A la fin de ce chapitre, il sera brièvement question de la gestion terminologique et de l’établissement des fiches documentaires. Dans le deuxième chapitre, il s’agit de la traduction des deux chapitres mentionnés ci-dessus du livre Callas, l’opéra du disque de Réal La Rochelle. A l’aide de la traduction de ces deux chapitres, je traiterai toutes sortes de problèmes de traduction rencontrés pendant le travail de traduction, et en outre j’expliquerai comment je les ai résolus. Une grande partie sera consacrée aux problèmes liés à la terminologie, et surtout à la terminologie vieillie de l’histoire phonographique. A côté de la terminologie, il sera question de la langue technique de l’industrie phonographique et lyrique, et de quelques problèmes généraux concernant la réexpression cohérente et intelligible en néerlandais du sujet concerné. Pour conclure, j’évaluerai si les connaissances linguistiques ont été suffisantes pour la réalisation de la traduction et dans quelle mesure elle est réussie.


1.0	Introduction générale à la traduction technique

Comme le titre déjà suppose, ce chapitre portera sur la base théorique qui sous-tend la traduction technique. Ce premier chapitre sert de cadre théorique pour le chapitre suivant où j’essayerai d’appliquer la théorie abordée dans cette partie. Il y a plusieurs aspects qui seront traités dans les paragraphes suivants. Je voudrais commencer par définir la langue technique et ses caractéristiques. Nous verrons que ces caractéristiques sont différentes et déterminées en fonction du genre de texte. Dans le paragraphe qui suit, il sera question de la méthode de travail choisie. Elle se compose de plusieurs étapes qui seront traitées, chacune à son tour, de façon exhaustive. Il s’agit entre autres de la lecture d’orientation, la recherche documentaire et terminologique, la nécessité de la compréhension, et pourquoi la reformulation constitue un élément essentiel à la traduction technique. Pour en arriver à la reproduction fidèle de la langue technique, il est indispensable que le traducteur sache manier le vocabulaire et la langue technique. Ceci fait l’objet du dernier paragraphe où j’expliquerai comment on peut procéder et quels moyens peuvent être utiles au traducteur à ce propos. Je donnerai beaucoup d’attention aux ouvrages de référence et à l’établissement des fiches documentaires pour mémoriser les résultats d’une recherche. 


1.1	Caractéristiques de la langue technique

On peut dire, en gros, que la traduction est le processus de transposer un énoncé d’une langue dans une autre langue. Tout le monde est d’accord que la traduction technique est un genre à part. Sans doute, il y a des ressemblances entre la traduction technique, la traduction générale et la traduction littéraire, néanmoins, la traduction technique s’en distingue par un nombre de différences. Dans cette partie, les caractéristiques de la langue technique sont définies. D’abord, il faut savoir ce que veut dire la langue technique et déterminer son rôle dans la traduction technique. Beaucoup de littérature sur la traduction technique est rédigée par des gens qui travaillent dans l’industrie. Souvent, ils ont beaucoup d’expérience dans ce domaine et il n’est pas rare qu’ils soient eux-mêmes des traducteurs techniques. Etant donné leur expérience dans le domaine, il est logique qu’ils fournissent des exemples empruntés à leur expérience de travail. 
	La traduction technique est un terrain assez vague. Il est très difficile de donner une définition exacte à l’égard des textes techniques. Dans le cas de la traduction littéraire, les éléments stylistiques par exemple déterminent l’effet littéraire. Dans le sens le plus large, on peut dire que tout texte qui n’est pas de la poésie se range parmi les textes techniques. Christine Durieux​[2]​ distingue les textes où l’élément informatif est le plus important des textes où la forme d’expression est la plus importante. La première catégorie inclut les textes techniques, la deuxième les textes littéraires : c’est la distinction traditionnelle. Tout de même, Durieux reconnaît que cette distinction reste ambiguë, parce qu’un romancier fait parfois aussi des recherches antérieures pour agrandir la vraisemblance et qu’en fin de compte le roman est donc purement informatif. Dans le cas de la traduction littéraire, des recherches d’origine technique ne sont pas exclues. C’est que les choses techniques se trouvent partout dans notre vie. 
	Certes, chaque traducteur est confronté aux aspects techniques. Christine Durieux​[3]​ a bien remarqué que ce sont en fait les textes, dans la traduction technique, qui sont de nature technique ou scientifique. Ce n’est donc pas la traduction elle-même qui est technique. Sue Ellen Wright opte pour une pareille opinion et définit la traduction technique comme « the translation of special language texts »​[4]​. Beaucoup d’auteurs font mention d’une langue technique, une langue spéciale qui serait utilisée dans les textes techniques. Il faut savoir s’il s’agit d’un style caractéristique pour les textes techniques, surtout si on a l’intention de le reproduire dans la traduction. Il est important de savoir s’il existe du moins un style caractéristique pour les textes techniques. Tous les textes techniques sont écrits selon certains critères et ont en plus une forme établie. Il y a une grande variété de genres, par exemple des manuels de référence, catalogues, brochures d’entretien, modes d’emploi, articles dans des revues (techniques), etc., etc. Ce sont tous des textes de nature technique ou des « textes traitant de sujets techniques, technologiques et scientifiques » ​[5]​, en d’autres termes des textes écrits dans une « langue de spécialité » ​[6]​. 
	Qu’est-ce alors que cette langue technique ? La différence avec le langage courant devient déjà claire en comparant par exemple un contrat juridique avec un texte publicitaire. Christine Durieux estime que cette langue technique n'est pas seulement propre au domaine juridique, mais que tous les domaines techniques disposent d’un langage caractéristique et utilisent des notions particulières. Parmi les spécialistes, on parle plutôt d'une « langue de spécialité ». Les spécialistes l'utilisent entre eux pour se mieux comprendre et pour communiquer plus vite. Dans la traduction technique, il ne s'agit donc pas de la recherche des termes techniques ou de la terminologie. Si cela était le cas, les dictionnaires bilingues suffiraient. Christine Durieux affirme que le vocabulaire ne constitue pas l’essentiel de la traduction technique. ​[7]​ A côté de la recherche terminologique, une recherche documentaire plus vaste est impérative pour s'informer sur le sujet et notamment pour relever les usages et les emplois de cette « langue de spécialité ». Claude Bédard, au contraire, reconnaît tout court que « le vocabulaire est au cœur de la traduction technique »​[8]​, mais il est aussi d’opinion que la maîtrise d’un vocabulaire technique ne suffit pas pour réaliser une traduction. 
	Claude Bédard se concentre sur la catégorie de ‘registre’ pour expliquer la « langue de spécialité ». D’après lui, il y a deux extrêmes : un « registre intellectuel » (par exemple des rapports de recherche) qui est caractérisé entre autres par des tournures impersonnelles, des constructions de phrases favorisant les substantifs, et des phrases complexes ; et un « registre animé » (dans les textes de vulgarisation et de publicité techniques) qui est caractérisé par des emplois imagés, des constructions de phrases favorisant les énoncés à base de verbes, un vocabulaire plus simple, et des phrases brèves. Entre ces deux extrêmes, il y a naturellement une gradation de registres où les traits ci-dessus sont plus ou moins présents. A côté de ces registres, il y en a encore un autre : le « registre neutre », qui se trouve en marge. Le trait essentiel de celui-ci est de ne rechercher aucune sorte d’élégance (par exemple pour les notices, manuels, catalogues, etc., où aucun effet stylistique n’est recherché). ​[9]​
	Il est vrai que cette « langue de spécialité », dans le sens d’un registre spécifique, est différente en fonction du texte, mais essayons de retenir quelques généralités. Claude Bédard​[10]​, parmi autres, essaie de définir cette langue technique et il le fait en commençant par raconter les préjugés qui existent à l’égard de la langue technique. D’abord, la langue technique semble rigoureuse et sans équivoque. Mais, malheureusement, dans la pratique la polysémie est abondante aussi dans la langue technique. Puis, une opinion courante veut que le vocabulaire technique serait établi et complet. Ceci n’est pas le cas non plus, parce que malgré le fait qu’il y a parfois un consensus d’usage, la technique évolue constamment et, par conséquent, il y a beaucoup de termes transitoires. Il existe un vocabulaire établi (par exemple pour désigner des généralités), cependant, une grande partie du vocabulaire n’est pas établi et est en évolution (lorsqu’il y a de nouvelles inventions). Dernièrement, on croit en général que la langue technique est employée de façon uniforme. Mais l’univocité est également une exception. Il y a souvent différents termes pour désigner la même chose et l’emploi des synonymes n’est pas rare non plus. 
Après avoir décrit les caractéristiques du vocabulaire technique, Bédard donne quelques traits généraux​[11]​ de la langue technique. Ce qu’on peut dire avec sûreté, c’est que la langue technique est économe et souvent concise. La langue technique est axée sur des choses, c’est pourquoi le passif est utilisé souvent. Et, en fin de compte, la langue technique a un « caractère animiste » ​[12]​, c’est-à-dire qu’elle prête à des objets inanimés les attributs des êtres vivants. Christine Durieux, à son tour, distingue trois éléments à l’intérieur de cette « langue de spécialité ». Selon elle, cette langue est caractérisée par un vocabulaire spécialiste, des tournures particulières ou collocations, et tous les concepts et notions qui font obstacle à la compréhension​[13]​. 
	Il est évident que les textes techniques possèdent des traits distinctifs : la langue technique. Nous avons vu que ce n’est pas le vocabulaire qui est au centre de la traduction technique mais, au contraire, la façon de s’exprimer, l’usage. Ces caractéristiques doivent être transmises dans la traduction dans la mesure du possible. Cette « langue de spécialité » utilisée par les spécialistes est un code que le traducteur a besoin de déchiffrer pour mener la traduction à bonne fin.
 
	A côté de cette langue spécifique, il y a d’autres aspects auxquels il faut faire attention pendant la traduction des textes techniques. En fait, ce sont plutôt des instructions qu’il faut avoir en tête pendant le travail. Maintenant, je voudrais traiter quelques-unes de ces directives.
	En premier lieu, il est important que le texte d’arrivée ne sente pas la traduction. Le lecteur doit le percevoir comme un texte écrit dans la langue d'arrivée et de cette façon le texte doit obéir à toutes les conditions d’un texte dans la langue d’arrivée : 

« […] translations produced for the purpose of communicating with individuals outside corporate structures must conform to the same criteria that are imposed on original source texts in the target language intended for the same audience. » ​[14]​ 

Ce thème s’approche de la théorie du Skopos de Vermeer où les mots clés sont la fonction et l’objectif du texte. Vermeer la définit comme suit : 

« Eine Translation ist eine Handlung, ein Translat ein Handlungsprodukt. Translation habe ich irgendwo definiert als ein Informationsangebot in einer Sprache z der Kultur Z, das ein Informationsangebot in einer Sprache a der Kultur A funktionsgerecht imitiert. Das heißt ungefähr: eine Translation ist nicht die Transkodierung von Wörtern oder Sätzen aus einer Sprache in eine andere, sondern eine komplexe Handlung, in der jemand unter neuen funktionalen und kulturellen und sprachlichen Bedingungen in einer neuen Situation über einen Text […] berichtet, indem er ihn auch formell möglichst nachahmt. » ​[15]​

Bédard est d’opinion que le meilleur résultat est obtenu uniquement si le texte remplit sa fonction​[16]​. Pour transmettre la fonction inhérente au texte, il est essentiel de connaître le genre du texte. Par exemple s’il s’agit d’un texte publicitaire, un article de revue, une notice, un mode d’emploi, etc. Chaque genre a ses propres caractéristiques. Le message est ‘emballé’ dans une forme différente selon le cas. C’est le message, le contenu, l’informatif qui compte. Selon Claude Bédard, le but d’une traduction (technique), c’est de communiquer un message​[17]​. Le traducteur est un communicateur ; il fait passer un message et il veille à ce que le lecteur comprenne le contenu. Il est très probable que les lecteurs ne lisent pas le texte original de sorte que la traduction reste un document isolé.
	Une traduction doit être lue, et c’est pourquoi un traducteur s’adresse toujours au destinataire ou au lecteur. Les experts de la traduction technique ont une opinion tranchée à propos du groupe-cible. Ils sont d’avis qu’il faut respecter le groupe-cible en premier lieu. Pour ce faire, le traducteur doit d’abord se faire une idée du lecteur du texte​[18]​. Par exemple en se posant les questions suivantes : quelles sont les connaissances du lecteur ? Est-il un expert ou un profane dans le domaine ? Qu’en est-il de sa compétence linguistique ? Quel est son niveau du vocabulaire ? Les textes doivent être écrits dans la langue du groupe-cible et satisfaire à la langue de spécialité du domaine. Ou dans les mots de Sue Ellen Wright : « Documents must speak "the language" of the target audience and should resemble other texts produced within that particular language community and subject domain. » ​[19]​ L’analyse de texte devient importante à ce moment. Dans la traduction technique, l’analyse de texte a pour but de déterminer l’objectif du texte de départ, l’objectif du texte d’arrivée et les connaissances du lecteur/destinataire. Ces trois acteurs déterminent ensemble quelles solutions doivent être proposées par la traduction. L’objectif du texte d’arrivée est très important parce que ce dernier peut différer de l’objectif du texte de départ. Le cas échéant, le texte doit être adapté pendant la traduction. Différents textes ont différentes priorités et, par conséquent, exigent différentes approches. La formulation définitive est donc déterminée par le groupe-cible et la nature du texte.
	Après avoir déterminé le groupe-cible, l’objectif et le message du texte, il est important de transmettre ce message d’une façon logique. Le traducteur est obligé de produire un document intelligible. Dans la littérature sur la traduction technique, l’intelligibilité est soulignée partout. Et pour reproduire un document d’une façon intelligible, le traducteur lui-même doit comprendre le contenu et savoir dont il parle. La compréhension est donc primordiale pour arriver à l’intelligibilité, mais il y a encore un autre facteur qui contribue à l’ensemble : la reformulation ou réexpression. Si le traducteur a compris le texte, il lui faut ensuite le transmettre intelligiblement dans la langue du groupe-cible pour aboutir à un résultat logique. La compréhension va de soi. Un traducteur qui connaît bien le sujet dont il parle, s’exprimera avec plus d’aisance. Claude Bédard le décrit comme deux démarches successives, à savoir : 	

« La première, qui s’appuie sur le vocabulaire LD, consiste à identifier les notions exprimées dans le contexte. La seconde, axée sur le vocabulaire LA, consiste à réexprimer ces notions dans la version traduite. » ​[20]​ 

Pour communiquer le message, on a besoin de le déchiffrer et de le réexprimer. La compréhension est impérative, parce que, comme le dit Richard Watt, une erreur se fait vite si le contenu n’est pas compris : 

« […] even simplicity may be relative, and literal translation of apparently simple sentences may be as wrong-minded as unnecessary length and complexity: i.e., simplicity may not necessarily guarantee respectability of character. » ​[21]​ 

	Ceci nous mène à l’aspect suivant : comment réaliser une traduction intelligible qui est adaptée au groupe-cible ? La réexpression donne lieu à beaucoup plus d’éléments à ce qu’il faut prêter attention. Comme nous avons dit plus haut, il s’agit de traduire le message d’un texte, et non pas une simple succession des mots. Cette reformulation doit être idiomatique et cohérente, sans renoncer au message. La traduction doit absolument représenter la signification exacte du texte original : 

« A translation of technical prose, though non-literal, should convey the exact meaning of the original text as directly as possible. Purposeful ambiguities, ungrammatical constructions and sound combinations which call attention to themselves are the province of literary translation. » ​[22]​ 

Chacun propose des solutions, ou plutôt des suggestions, pour obtenir ce résultat. Je développerai quelques-unes des suggestions les plus remarquables. 
	Claude Bédard propose de corriger les erreurs dans le texte de départ et de formuler le message le plus intelligiblement possible, c’est-à-dire sans contradictions, et de cette façon « servir au mieux l’intention inhérente au genre du texte. » ​[23]​ Il faut seulement dire ce que le lecteur a besoin de savoir, parce que la facilité de lecture est améliorée par un texte structuré et concis. Mark Herman​[24]​ suggère de diviser les phrases, si la compréhension le nécessite, et dans ce contexte, d’omettre des choses si elles sont superflues dans le texte d’arrivée. Herman opte aussi pour la concision en tant que moyen pour la compréhension et il indique également l’importance des corrections. La traduction doit reproduire les idées du texte de départ dans le texte d’arrivée et pour arriver à cela, on a besoin des connaissances détaillées du sujet. La traduction doit être un document fiable, malgré des incorrections dans le texte de départ. (Et pour détecter ces incorrections il faut avoir une certaine connaissance du sujet.) A ce propos, Mark Herman fait aussi la remarque que le traducteur peut marquer les corrections avec des crochets ou à l’aide des notes en bas de page​[25]​. Richard Watt​[26]​ préconise l’emploi des synonymes et Rosemarie Gläser​[27]​ conseille d’éviter des répétitions et des faits irrelevants, et surtout d’employer des mots charnières pour maintenir le fil logique. Les solutions peuvent différer, si du moins la signification devient claire tout de suite.				Au début, j’ai déjà dit que la traduction technique a d’autres priorités que la traduction littéraire. Cette dernière prête plus d’attention à la forme et à l’expression, la première veut transmettre des informations. Mais est-ce que cela veut dire que la stylistique ne joue aucun rôle dans la traduction technique ? Evidemment non. Christine Durieux est d’opinion qu’il faut, dans une certaine mesure, respecter le style de l’auteur et « que le rôle du traducteur est en quelque sorte de ‘doubler’ l’auteur » ​[28]​. C’est seulement que dans la traduction technique ceci n’est pas très essentiel pour le résultat final. Néanmoins, il faut en être conscient. Il n’est pas nécessaire d’oublier complètement le ton et le niveau de style d’un texte. Par exemple la traduction d’une publicité ne doit pas être ennuyeuse, au contraire, le ton est probablement persuasif. Et un ouvrage de vulgarisation qui est difficile à lire, se contredit. Sue Ellen Wright y ajoute encore que les solutions de traductions doivent évidemment être acceptables au niveau stylistique​[29]​. Il est évident qu’on ne peut faire n’importe quoi.					Maintenant qu’on a une idée des caractéristiques des textes techniques et de la « langue de spécialité », il est temps de se mettre au travail. Dans la partie suivante, j’examinerai comment on peut procéder à transmettre ces caractéristiques de la langue technique.

1.2	Méthodologie pour la traduction technique

Dans la partie précédente, j’ai traité les caractéristiques des textes techniques et les aspects auxquels il faut faire attention pendant la traduction. J’ai considéré l’importance du groupe-cible et l’existence d’une « langue de spécialité » que les spécialistes utilisent entre eux pour communiquer. Et à côté de tout cela, j’ai déjà parlé un peu de la compréhension et de la reformulation. Ces dernières font partie intégrale de la méthodologie de traduction, dont il est question dans cette section. Dans tous les cas, le processus de traduction implique toujours une lecture du texte, une compréhension du message, et puis la réexpression de ce message dans la langue d’arrivée. Ceci est un principe de base qui ne change pas dans la traduction de textes différents. Il y a seulement des éléments supplémentaires, comme la recherche documentaire, la recherche terminologique et le fait de savoir utiliser les connaissances terminologiques déjà existantes. 
	En ce qui concerne la méthodologie, les auteurs consultés sont plus ou moins de la même opinion, tout comme dans la partie précédente sur les caractéristiques des textes techniques. Il s’agit seulement de différences mineures, le principe de base reste intact. L'approche est axée sur la compréhension et la reformulation, c’est-à-dire comprendre la signification du texte original et puis la reformuler dans la langue d'arrivée. Encore une fois, il est crucial d’avoir compris le texte avant de commencer à traduire. Durieux : « On ne traduit pas pour comprendre, mais [qu’] on comprend pour traduire » ​[30]​. Une bonne reformulation est seulement possible si on a compris le texte original. C’est pourquoi il est conseillé de commencer par une lecture globale du texte de départ pour se faire une idée du contenu. Ensuite on dégage le sens du message, et aussi le sens dans sa globalité. Le texte entier doit être pris en considération pour un résultat logique. Si on n’a pas compris le sens du texte, la transmission du message est en danger.
	Après la lecture globale et après avoir déterminé le sujet et le contenu, les commentateurs conseillent d’entamer une lecture d’ouvrages ou d’articles de revues portant sur la matière traitée dans le texte, à la fois dans la langue de départ et dans la langue d’arrivée. Christine Durieux met l’accent sur la documentation dans la langue d’arrivée​[31]​. Ceci est à recommander parce que la langue d’arrivée est le plus souvent la langue qu’on connaît le mieux et à cause de cela, elle est plus apte à fournir des informations compréhensibles. En plus, en lisant la documentation en langue d’arrivée on apprendra la terminologie et son emploi. Selon Claude Bédard​[32]​, il est quand même possible de relever d’abord dans le texte à traduire les termes ou notions qui font problème pour ensuite rechercher dans la documentation en langue d’arrivée des traductions. Mais il admet l’avantage d’une lecture de textes en langue d’arrivée à l’avance pour se familiariser avec la « langue de spécialité » et pour en profiter pendant la traduction. Sans doute, les deux ont raison, puisque chaque situation est différente et demande une autre approche. 
	Bien sûr, la qualité de la documentation est décisive. Il est à recommander de faire une étude de base à l’aide d’une ou plusieurs encyclopédies, et de l’étoffer ensuite avec des recherches d’ouvrages spécialisés et d’articles de revues techniques. Les dictionnaires unilingues fournissent des définitions et les encyclopédies donnent souvent des renseignements généraux sur le fonctionnement et la construction. Pour ne pas gaspiller de temps, le traducteur doit donc être capable de juger l’utilité et la qualité des ouvrages de référence qui se trouvent sous les yeux. La recherche documentaire peut être plus ou moins approfondie, cela dépend de différents éléments. D’abord, les connaissances du traducteur et ce qu’il sait déjà du sujet traité. Surtout si on n’a pas de connaissances spécialisées dans le domaine, il est à recommander de lire en tout cas quelques textes informatifs. Mais il vaut mieux de faire une recherche documentaire très approfondie pour obtenir une véritable compréhension. Sinon la recherche peut aboutir à la confusion et à de fausses interprétations, estiment à la fois Durieux et Bédard​[33]​. Cependant, la recherche dépend aussi du texte lui-même et du contexte. 
	Est-il toujours impératif de lire de la documentation sur le sujet traité ? Christine Durieux déconseille absolument de traduire tout de suite sans avoir fait une recherche documentaire. Les conséquences peuvent être désastreuses, parce que, par sécurité, on va traduire des mots au lieu d’un message. Ou on risque de ne pas avoir vraiment compris le texte et ensuite on suppose des solutions sans en être sûr​[34]​. Ben Teague, par contre, conseille le traducteur technique débutant de commencer à traduire après une lecture restreinte qui sert plutôt d’orientation. Il reconnaît l’inefficacité de cette traduction, qui contiendra beaucoup d’erreurs et soulèvera peut-être encore plus de questions, mais « [… ] new facts are easier to understand if they come as the answers to questions », dit-il​[35]​. En plus, c’est lucratif et il y a un effet psychologique considérable, parce qu’on a l’idée de faire des progrès. Cela est un argument raisonnable. La meilleure solution sera sans doute de se retirer pour quelques semaines pour se familiariser avec le sujet, mais, comme dit Ben Teague, dans la pratique on n’en a pas le temps (malheureusement !). Après ce premier essai, il propose d’établir une liste avec des sources et des références. Ensuite, il va les consulter. Dans ce stade, le traducteur fait beaucoup de travail et il y a beaucoup d’interactions entre recherche et traduction. Pour plus de détails sur l’approche préconisée de Ben Teague, je renvoie le lecteur à l’article​[36]​ lui-même, qui est un article fort pratique. Néanmoins, chez Teague, la recherche documentaire sert également à augmenter la compréhension et de cette façon elle facilite la reformulation. 
	J’ai déjà expliqué dans la partie précédente dans quelle mesure la compréhension contribue au processus de traduction. La compréhension, c’est le dégagement de l’information, du message dans le texte. La lecture du texte à traduire a pour but de dégager les informations et de cette façon comprendre le texte. Peut-être aussi pour enrichir ses connaissances. Cependant, et ceci est le plus important, le traducteur découvre ce qu’il ignore et ce dont il a besoin pour comprendre. La progression logique fait également partie de la compréhension : 

« […] le fil conducteur est un élément important dans la compréhension d’un texte, qu’il s’agisse de la progression d’une description ou d’une argumentation. » ​[37]​ 

Le fil conducteur peut aider à bien traduire par exemple des prépositions, des adverbes ou des mots charnières. Mais je reviendrai plus tard à la réexpression. Claude Bédard est d’opinion que la compréhension constitue peut-être le travail le plus difficile du processus de traduction​[38]​. Il peut avoir raison, car une erreur commise dans ce stade a souvent des répercussions pour la traduction entière. Le degré de compréhension peut varier et est plus ou moins profonde selon les cas. Néanmoins, une certaine compréhension est toujours nécessaire pour vérifier si la traduction est adéquate ou non. 
	Passons maintenant à la question de la réexpression ou reformulation. Il s’agit de la transmission du message dans la langue du groupe-cible : 

« Au cours de cette phase de réexpression […], le traducteur s’attache à rendre dans la langue d’arrivée ce qu’il a compris du texte rédigé dans la langue de départ, indépendamment de la forme et de la structure de celui-ci. Le souci du traducteur n’est pas de savoir s’il peut ou doit mettre en français un adjectif là où il y avait un adverbe dans le texte anglais, mais de rendre le sens du texte original en respectant l’usage dans la langue d’arrivée. » ​[39]​ 

Il ne faut pas raisonner sur des mots, mais sur des unités qui transmettent des informations. Claude Bédard explique que la traduction technique n’est pas une recherche d’équivalences et que les termes techniques sont plutôt un moyen qu’une fin​[40]​. On peut traduire fidèlement tous les termes et en même temps mal communiquer le message. « Une réalité donnée peut souvent être décrite de plus d’une façon » ​[41]​. Le vocabulaire en langue de départ représente souvent la réalité différemment du vocabulaire en langue d’arrivée. 
Au début, le traducteur a effectué une lecture documentaire et il a pu observer le vocabulaire et la langue technique, la « langue de spécialité », en d’autres termes les moyens qu’il va utiliser pour la réexpression. Il y a plusieurs aspects auxquels il faut faire attention pendant la reformulation. Elle doit être claire et intelligible et adaptée au contexte et au groupe-cible. La forme est un moyen pour réaliser la transmission du message. Bien que la forme et le sens soient tous les deux importants, c’est néanmoins le sens qui précède à la forme dans l’ordre des priorités. Il ne faut pas s’arrêter aux mots, c’est néfaste pour l’ensemble, parce que les liens logiques sont alors difficiles à percevoir. Parfois il est même impossible de faire une traduction mot-à-mot et alors une reformulation s’impose. Evidemment, il faut éviter les faux sens et produire de bonnes prépositions. En fait, il faut améliorer le texte dans la mesure du possible. Et naturellement, il faut savoir quel terme employer dans un certain contexte. L’usage, la « langue de spécialité » détermine en partie l’emploi du vocabulaire. Les termes, les mots, la terminologie, le vocabulaire, etc. doivent être bien choisis et en plus être un ensemble cohérent favorisant une bonne compréhension. Dans le choix des termes ou du vocabulaire, la compréhension reste le critère de première importance. Pour favoriser la compréhension, la terminologie est parfois moins ou parfois plus spécialisée dans le texte d’arrivée. A une autre occasion, il peut être utile d’employer des termes plus généraux. Cela dépend des langues concernées et leurs lexiques. 
En outre, il faut savoir quel terme employer plutôt que tel autre et quel terme employer avec tel autre. J’ai emprunté la description des deux axes paradigmatique et syntagmatique à Claude Bédard​[42]​. L’axe paradigmatique renvoie au choix entre divers mots ou expressions interchangeables quant à leur sens. Le traducteur doit avoir des connaissances des données pour faire ce choix. Trois possibilités peuvent alors surgir. D’abord, l’usage privilégie un mot ou une tournure dans un certain contexte. Ou on a le choix entre plusieurs mots ou tournures, mais le choix est orienté vers un terme précis. Ensuite, on a le choix libre entre plusieurs mots ou tournures pour varier (aussi des hypéronymes). Souvent l’usage propose une certaine « phraséologie », déterminée par le domaine technique et le genre du texte, mais aussi par la « langue de spécialité ». L’axe syntagmatique, le phénomène de la cooccurrence, indique quel mot il faut employer avec tel autre. C’est la constitution des phrases (ou des syntagmes) qui combine les mots provenant des paradigmes divers (noms, verbes, adjectifs, etc.) pour en faire un syntagme. Par exemple, un certain substantif peut commander un certain verbe, un certain adjectif ou une certaine préposition ; ou un certain verbe demande un certain adverbe ou une certaine préposition. Certaines cooccurrences sont obligatoires, certaines sont préférées, d’autres constituent une possibilité parmi autres. Pour savoir manier ce vocabulaire, il faut se mettre au courant.
Le traducteur effectue une recherche documentaire, ensuite il approfondit ses connaissances dans le domaine et il essaie de faire une reformulation aussi adéquate que possible. Si, malgré de bonnes intentions, le traducteur ne réussit toujours pas à comprendre toutes les informations qui se trouvent dans le texte, qu’est-ce qu’il faut faire alors ? Le traducteur peut encore envisager de consulter des tiers (par exemple des collègues ou de spécialistes) ou de demander des informations auprès du client lui-même. Si le traducteur n’arrive toujours pas à comprendre les petits détails du texte, il peut prendre recours à une traduction mot-à-mot. Il est moins risqué de garder un peu d’ambiguïté dans la traduction et parfois il est mieux d’omettre quelque chose si ce n’est pas essentiel pour la transmission du message. Mais sans avoir compris le texte entier, le traducteur fait souvent plus de mal que de bien. 
	Lorsque le travail est presque fini, le traducteur peut finalement soumettre la traduction à une évaluation. Si le traducteur possède une expérience considérable, il peut l’exécuter lui-même. Un débutant peut le demander à un expert dans le domaine, mais ceci n’est pas toujours possible et souvent il se voit lui aussi abandonné à ses propres capacités de rédacteur. Selon Ben Teague, le texte final doit être complet et présentable, rédigé d’une façon correcte, et adapté au contexte. Ensuite, le texte ne présente plus de contradictions ou d’erreurs​[43]​. Autrement dit, le texte doit satisfaire à toutes les conditions traitées dans ce chapitre. Lorsqu’il a terminé la traduction, le traducteur doit mémoriser les informations recueillies, sinon le traducteur doit recommencer la prochaine fois qu’il reçoit un texte traitant le même sujet. Aujourd’hui, l’ordinateur est un outil par excellence pour mémoriser les résultats de la recherche documentaire et terminologique. Dans la partie 1.3, je traiterai cet aspect plus en détail. Pour ce faire, le traducteur peut établir des fiches documentaires. Cela prend du temps, mais ce n’est pas un travail inutile. Et il faut faire attention à ce que ces fiches ne deviennent pas de supports de correspondances. Cela veut dire que les fiches ne doivent pas se borner à donner des équivalents de mots ou de termes, sans explications. Au contraire, il faut faire intervenir le contexte, les circonstances de la formulation, son auteur, le destinataire, etc. Pour plus de détails, je renvoie le lecteur à la partie concernée. 
	Pour terminer, je voudrais encore souligner la nécessité de compléter constamment ses connaissances. Les gens qui travaillent sur le terrain sont d’avis que la formation d’un traducteur n’est jamais terminée et qu’il est nécessaire d’augmenter en permanence son savoir encyclopédique. 

	J’ai déjà stipulé l’importance de la compréhension du contenu pour aboutir à une reformulation intelligible du texte. Un bagage technique est utile à ce propos, sinon le traducteur se voit obligé d’entamer une recherche documentaire plus approfondie. Mais ce bagage technique, est-il indispensable ? En d’autres mots, qui fera le meilleur traducteur, le linguiste ou le technicien, ou les deux ? La différence est remarquable entre les ouvrages récents et les ouvrages un peu plus anciens. Actuellement, les opinions sont en train de changer. Autrefois, l’accent était mis sur les connaissances linguistiques ; les connaissances techniques étant considérées comme un supplément utile mais pas nécessaire. Plus récemment, cette idée a basculée et plus d’importance est attribuée aux connaissances techniques aux dépens des connaissances linguistiques. Ce changement s’explique peut-être partiellement par le développement technologique des dernières décennies. Les connaissances techniques englobent plus de terrains et sont devenues plus compliquées. Donc à côté d’une maîtrise considérable de la langue de départ et d’arrivée, les connaissances d’un profane ou d’un expert dans le domaine traité sont estimées très importantes : 

« As such, technical translation […] includes not only the translation of texts in engineering or medicine, but also such disciplines as economics, psychology and law. These texts require not only a firm mastery of both the source and target languages, but also at least an informed layman’s (or even journeyman’s) understanding of the subject field treated by the text, coupled with the research skills needed to write like an expert on the leading edge of technical disciplines. » ​[44]​ 

Aujourd’hui, les traducteurs techniques sont souvent des linguistes qui ont développé leurs connaissances techniques dans un certain domaine ou, au contraire, des scientifiques ou des spécialistes ayant des connaissances linguistiques. De nos jours, beaucoup de connaissances sont requises pour réaliser une traduction de haute qualité. Mark Herman opte pour l’homme technique avec des connaissances linguistiques :
 
« Just as no one but a skilled poet is likely to make a good translation of a poem, no one but a skilled technical writer is likely to make a good translation of a technical document » ​[45]​

Selon Carol Maier et Françoise Massardier-Kenney​[46]​, le traducteur doit être capable de travailler avec des documents très spécialisés et compliqués. La terminologie constitue en général une petite partie du texte, mais elle est néanmoins le plus grand défi à surmonter. Le traducteur technique doit posséder quelque peu de connaissances techniques sans être un expert. Une traduction réussie « depends to a large degree on one’s ability to know what to ask about a text. » ​[47]​ A côté des connaissances techniques de base, il faut avoir des compétences de recherche et d’écriture, parce que le non-spécialiste (dans la plupart des cas) doit savoir écrire sur des sujets spécialisés. Plus on a des connaissances, plus on est capable de poser les questions adéquates et d’en trouver les réponses. Ben Teague, lui, est d’avis que le traducteur ne peut pas être un spécialiste dans tous les domaines, néanmoins il est impératif qu’il ait un certain nombre de spécialisations et, ceci est encore plus important, qu’il sache s’adapter à la demande du marché​[48]​. Je partage le point de vu de Henry Niedzielski et Leonid Chernovaty, qui affirment, eux, que les connaissances linguistiques l’emportent sur les connaissances techniques, le bagage technique étant un supplément utile pour faciliter la traduction. Ils ajoutent encore les facteurs suivants qui influencent considérablement la traduction : la maturité, l’expérience et la créativité du traducteur​[49]​. 


1.3	Outils pour la recherche documentaire et terminologique 

Après avoir traité les caractéristiques de la langue technique (partie 1.1) et la méthode de travail (partie 1.2), je voudrais passer maintenant à quelques outils qui peuvent aider ou faciliter la traduction. J’ai déjà parlé un peu de ces outils pendant le stade de la recherche documentaire et terminologique. Dans cette partie, je voudrais traiter plus à fond les différents types de moyens et leurs avantages ou désavantages.
	Beaucoup de difficultés se rapportent aux notions et à la terminologie. Des termes difficiles peuvent être néfastes pour la compréhension. Pour se familiariser avec la terminologie, le traducteur doit se renseigner sur le sujet, par exemple à l’aide des encyclopédies ou articles de revues. Les différents types de documentation servent à plusieurs fins, et parce que le traducteur n’a pas le temps de lire tout, il est utile de savoir à quel moment il faut consulter quels ouvrages. Le traducteur doit se limiter aux recherches nécessaires mais suffisantes pour effectuer la traduction. 
	Le premier outil auquel on pense lors de la traduction, c’est le dictionnaire. Il y a des dictionnaires unilingues et bilingues (et aussi multilingues). Malheureusement, l’utilité des dictionnaires est limitée, parce qu’ils ne donnent souvent que des équivalences et encore sans contexte. Durieux et Bédard sont très méfiants à l’égard des dictionnaires. Souvent les équivalents recherchés sont absents et si les équivalents sont présents, ils contiennent beaucoup d’erreurs et d’inexactitudes. On a « l’embarras du choix » ​[50]​. Cependant, les dictionnaires ne sont pas tout à fait impropres à l’usage. Les dictionnaires généraux (Le Petit Robert par exemple) sont des « ouvrages de décodage » ​[51]​ qui servent à faire comprendre les mots. En revanche, ils ne disent rien sur l’emploi des termes. En outre, il y a aussi des dictionnaires techniques (parfois bilingues) mais ils sont rares et vite dépassés. Les dernières années, beaucoup de dictionnaires sont apparus en ligne. Grâce au progrès et l’ère de l’ordinateur, ils sont maintenant accessibles à tous. 	
	En plus des dictionnaires, les encyclopédies sont aussi des « ouvrages de décodage ». Les encyclopédies donnent beaucoup d’informations sur un sujet précis et surtout sur la construction et le fonctionnement. En outre, elles sont faciles à localiser et l’information recherchée est facile à trouver grâce à un index et la structure claire. Un autre aspect positif, c’est que les encyclopédies ne s’adressent pas aux spécialistes mais au grand public, aux gens qui ignorent tous d’un sujet. Pour cette raison, les textes dans une encyclopédie sont très explicatifs. Néanmoins, l’encyclopédie a aussi ses limites. Un article d’encyclopédie fournit souvent des informations succinctes de sorte qu’il ne suffit pas toujours. En outre, les mises à jour des encyclopédies se font souvent à des intervalles de plusieurs années, tandis que les connaissances scientifiques et techniques évoluent constamment. Aussi les articles sont-ils vite dépassés. Pour se familiariser avec un sujet et la terminologie, il est pratique de lire un article dans une encyclopédie en langue de départ, puis le même article dans une encyclopédie en langue d’arrivée. Bien sûr, les deux encyclopédies n’ont pas le même contenu, 

« […] ce qui est positif sur le plan informatif dans la mesure où les exposés sont complémentaires, l’un étoffant les connaissances apportées par l’autre, mais aussi négatif, car, si le décalage est trop grand, il n’est plus possible de dégager des équivalences d’une superposition de contextes correspondantes. » ​[52]​ 

A côté des encyclopédies générales, il y a aussi des encyclopédies thématiques (par exemple technique, médicale, etc.) qui comportent beaucoup d’informations détaillées, mais qui ne sont pas très accessibles pour un non-spécialiste. 
	Pour les développements récents et les techniques de pointe, on s’adresse aux revues et aux périodiques techniques. La lecture de ces sources en langue de départ peut être utile pour éclairer et expliciter certaines notions, mais elle ne fournit aucune aide pour la réexpression dans la langue d’arrivée. S’il s’agit d’une innovation récente, la date est importante, ou la date est plutôt l’indicateur de la fiabilité de la source. Les revues techniques générales sont aisément accessibles, ne coûtent pas cher (en comparaison avec les dictionnaires et les encyclopédies…) et s’adressent souvent au public non-spécialisé. Cependant, il y a aussi des revues techniques et scientifiques moins accessibles, écrites par des spécialistes pour des spécialistes. Elles contiennent des connaissances spécifiques d’un certain domaine pour des experts et elles utilisent la « langue de spécialité » du métier. Par conséquent ces ouvrages sont difficiles à lire. Christine Durieux conseille pour cette raison de lire au début surtout des textes encyclopédiques au lieu des revues techniques​[53]​. Si le traducteur se sent à l’aise dans un certain sujet, il peut consulter des revues pour mieux appréhender le sujet et pour compléter et éclairer des données déjà connues. Comme les revues sont rédigées par des spécialistes, il peut avoir confiance en ce qui concerne la « langue de spécialité ». Il peut se familiariser avec la langue technique et apprendre la terminologie dans un contexte correspondant.
	En plus de la documentation mentionnée ci-dessus, Claude Bédard offre encore quelques autres exemples d’ouvrages de référence​[54]​. Il ajoute les vocabulaires spécialisés, ce sont des dictionnaires où ne sont relevés et définis que les mots d’une langue spéciale ou technique. Ceux-ci sont très utiles, mais souvent difficiles à localiser, et malgré tout ils restent tout de même incomplets. Puis, les monographies qui comportent beaucoup d’informations détaillées, mais qui sont également difficiles à acquérir. Dernièrement, il propose de faire profit de la documentation industrielle, par exemple des notices, des catalogues, des manuels, etc. 
	Le traducteur a donc beaucoup de sources d’informations pour agrandir ses connaissances et faciliter la compréhension. Et de cette façon, il est capable d’apprendre la langue technique et la terminologie et son emploi. Dans la plupart des cas, le traducteur devra consulter plusieurs sources pour être satisfait. Le traducteur doit être capable de vérifier l’utilité des documents pour réduire au maximum la perte de temps. En cas d’une terminologie complexe, il faut se mettre au travail systématiquement. D’autant plus si le traducteur n’est pas un expert et ne dispose pas de connaissances spécialisées. Evidemment, il est important de prêter beaucoup d’attention à la fiabilité des documents. Il y a plusieurs indications pour la qualité, telles que l’auteur et la fonction qu’il remplit, et les références qui se trouvent dans l’article. La quantité peut également être décisive pour juger la fiabilité. Le choix d’un terme peut être déterminé par le nombre de documents employant un certain terme plutôt qu’un autre. Le traducteur doit donc être capable de juger la documentation et de critiquer les équivalents fournis. Malgré tout, il est possible que la documentation n’apporte pas toutes les solutions. Parfois le traducteur est obligé de créer soi-même des traductions des concepts inconnus. Claude Bédard résume « le maniement du vocabulaire dans le texte traduit » de la façon suivante : 

« Après avoir constaté le succès partiel des sources d’équivalences, le traducteur se tourne vers la documentation unilingue pour trouver les équivalents appropriés. Mais cette recherche, souvent, ne répond pas parfaitement aux besoins du texte à traduire ; le traducteur est alors appelé à critiquer les équivalents fournis par la documentation unilingue..., à combler les vides laissés par sa recherche en créant les équivalents manquants…, et, enfin, à harmoniser l’ensemble du vocabulaire en fonction de la situation particulière au texte. » ​[55]​.

	Passons maintenant à la terminologie. J’ai déjà constaté que les mots ou termes occupent une place importante dans la traduction technique. Bien sûr, le texte traduit doit être fidèle du début jusqu’à la fin et il est impératif que le texte ne sente pas la traduction. Pour cet effet, le traducteur a besoin de maîtriser les cooccurrences, les collocations, l’idiome, etc., bref la langue technique ou la « langue de spécialité ». Bien que ce principe s’applique aussi à la traduction générale et à la traduction littéraire, dans le cas de la traduction technique la « langue de spécialité » est très différente du langage courant et pour cette raison exigera plus d’efforts à appréhender. 
	Comme l’intérêt de la langue technique est considérable et comme elle est difficile à apprendre, il est à recommander de mémoriser les informations découvertes pendant la recherche documentaire et aussi de le faire avec précision. Dans un désordre de termes, on ne retrouve jamais les références nécessaires et le travail a été un gaspillage de temps. Dans son livre​[56]​, Christine Durieux prête beaucoup d’attention à l’établissement des fiches documentaires. Elle est très détaillée dans son approche. Elle a avancé d’utiliser des fiches avec toutes sortes d’informations. Cette fiche est un support d’information en permanente évolution. Les fiches documentaires ont besoin d’être développées et mises à jour régulièrement. Ce travail prend du temps, mais cette fois-ci c’est un bon emploi du temps. Elle souligne l’importance 

« […] d’établir des fiches documentaires même succinctes sur tout ce que l’on découvre, car elles pourront être utiles dans d’autres cas, d’autant plus qu’il n’y a pas de cloison étanche entre les différents domaines des sciences et des techniques. » ​[57]​ 

Les fiches ne fournissent pas uniquement la traduction des mots ou des groupes de mots. La date de la source et le contexte constituent les données essentielles qui doivent absolument figurer sur une telle fiche. Comme la terminologie est en évolution, il est important de noter la date. En plus, les termes ont tendance à vieillir, ce qui est également une raison pour mettre à jour les fiches documentaires. De bonnes références très précises sont indispensables pour l’utilité future. Les fiches doivent être établies d’une façon systématique pour qu’elles puissent être complétées à l’occasion. En fin de compte, plusieurs fiches documentaires peuvent aboutir à une véritable base de données. 
	Je voudrais terminer par un exemple étendu d’une fiche documentaire empruntée à Christine Durieux​[58]​ :

01 : NUMERO D’ORDRE
02 : FIABILITE : 0, 1, 2, 3
03 : DOMAINE ET SOUS-DOMAINE

10 : ENTREE LANGUE-SOURCE
11 : INDICATIONS GRAMMATICALES (catégorie, genre)
12 : VARIANTES EVENTUELLES (sigles, abréviations, variantes graphiques)
13 : DEFINITION ET SOURCE 
14 : CONTEXTE ET SOURCE 
15 : RENVOIS EVENTUELS (synonymes, antonymes, analogies)
16 : AUTRES INFORMATIONS (remarques, notes, illustrations)

20 : ENTREE LANGUE-CIBLE
21 : INDICATIONS GRAMMATICALES (catégorie, genre)
22 : VARIANTES EVENTUELLES (sigles, abréviations, variantes graphiques)
23 : DEFINITION ET SOURCE 
24 : CONTEXTE ET SOURCE 
25 : RENVOIS EVENTUELS (synonymes, antonymes, analogies)













13 : 	Moule qui, après avoir reçu une empreinte particulière en creux et en relief, permet de reproduire cette empreinte sur un objet soumis à son action ; une des deux parties d’un moule à compression. La matrice d’un disque. 
Le Nouveau Petit Robert : dictionnaire alphabétique et analogique de la langue française, Paris, Dictionnaires Le Robert, 2001. 
14 : 	Et même si Gramophone avait perdu Caruso au profit de sa rivale américaine RCA Victor, encore aujourd’hui EMI s’enorgueillit de posséder dans ses coffres les matrices des premiers enregistrements acoustiques que Gramophone avait fait exécuter par Caruso dans sa chambre d’hôtel de Milan, en 1902.







23 : 	Holle vorm waarin drukletters, munten, stempels, enz. worden gegoten of geslagen.
Van Dale Groot Woordenboek van de Nederlandse Taal, Utrecht [etc.], Van Dale Lexicografie, 2005.
24 :	Tot slot nog enkele beelden van een grammofoonplatenperserij. Een netwerk van buizen en persen. Het thermoplastische vinyl wordt in de matrijs aangebracht samen met de etiketten. De matrijs wordt gesloten en zo worden de groeven in het vinyl geperst. Nadien wordt het overschot aan de randen afgesneden.




	Ce qui saute directement aux yeux, c’est la façon dont la fiche est structurée. Beaucoup d’informations détaillées sont représentées sur une seule fiche. En plus, Christine Durieux fait la distinction entre différentes catégories pour faciliter l’incorporation éventuelle de plusieurs fiches terminologiques dans une base de données à un stade ultérieur. Parmi les informations générales, il se trouve également un jugement de valeur à l’égard de la fiabilité. Cependant, il est remarquable qu’autant d’attention soit prêtée aux informations en langue de départ qu’aux informations en langue d’arrivée. Tous ces détails font ressembler la fiche à une entrée de dictionnaire, tels que les indications grammaticales, les variantes, les synonymes, etc. Ce sont tous des éléments qu’on retrouve dans un dictionnaire. Et n’oublions pas le contexte, la source et la date de la référence : informations essentielles pour garantir l’utilité de la fiche. Il est même possible d’insérer des illustrations qui peuvent attribuer à la netteté et à la compréhension. Somme toute, les fiches documentaires et terminologiques qui sont établies de cette façon, constituent un outil important pour la traduction des textes techniques dans le futur.


2.0 	Problèmes et Solutions de Traduction

Dans le chapitre précédent, j’ai donné une définition de la traduction technique et j’ai élaboré exhaustivement les éléments auxquels il faut prêter attention lors de la traduction. Entre-temps, j’ai réalisé moi-même une traduction d’un texte technique, qui m’a obligé de mettre en pratique la théorie abordée au chapitre précédent. La question qui se pose alors est de savoir ce que le traducteur doit faire pour réaliser une traduction correcte d’un texte technique. A l’aide de ma traduction, j’aimerais traiter plus à fond la façon dont j’ai procédé, les problèmes que j’ai rencontrés et les solutions que j’y ai apportées. Les problèmes (et solutions) se regroupent en plusieurs catégories, à savoir la terminologie, la langue de spécialité, la compréhension et la reformulation. Ce sont tous des aspects qui ont été exposés au chapitre 1. Dans chaque paragraphe, je soulèverai quelques problèmes qui sont suivis par leur solution et une explication succincte. 
	La traduction consiste de deux chapitres du livre « Callas, l’opéra du disque » de Réal La Rochelle​[59]​. Il s’agit du chapitre 5, intitulé ‘La Scala et l’Amérique’, où il est question de l’histoire de EMI, la maison de disques de Maria Callas, et le début de la carrière phonographique de cette artiste. Pour le deuxième chapitre, j’ai opté pour le chapitre 8, intitulé ‘La mise en scène sonore d’un opéra’, où il est question des techniques de prises de son dans l’époque de Maria Callas et, naturellement, le tout est axé sur la carrière phonographique de la vedette lyrique. Le texte entier des deux chapitres, de même que leur traduction, se trouve dans les annexes.
	« Callas, l’opéra du disque » est une sorte de biographie et en même temps un essai sur l’industrie phonographique. En fait, le livre est une œuvre de vulgarisation et de cette façon il est destiné au grand public. Par conséquent, la reformulation doit être cohérente, logique et intelligible, et faire preuve d’une certaine élégance de style. Malgré le fait qu’il s’agit d’un texte de vulgarisation, il y a néanmoins beaucoup de termes compliqués qui font obstacle à la compréhension de sorte que la traduction n’a pas été une entreprise facile. Au début, j’ai entamé une lecture du livre entier. Puis, j’ai commencé tout de suite à traduire parce qu’à ce moment-là, je n’avais pas encore développé toute la théorie. En outre, je voulais avoir l’idée de faire des progrès : l’effet psychologique dont parle Ben Teague​[60]​ dans son article. Pourtant, je n’avais pas fini la traduction avant de me plonger dans la théorie. Le travail de traduction s’est alterné avec les recherches théoriques. Après avoir étudié la théorie, j’ai essayé de l’appliquer à mon plan de travail. 
	Au commencement, je n’ai pas procédé à une lecture de textes en langue de départ et en langue d’arrivée dans le domaine, bien qu’une telle lecture soit conseillée par presque tous les experts de la traduction technique​[61]​. Au contraire, je me suis mise au travail tout de suite. Malgré que je ne lis pas souvent des textes de ce genre en français, la langue de départ, je lis quand même régulièrement des revues musicales néerlandaises, telles que Luister – tijdschrift voor klassieke muziek et Klassieke Zaken. A côté de ces revues néerlandaises, je lis également parfois les revues anglaises Gramophone et Classic fm. Ces dernières contribuent surtout à faire comprendre un sujet, puisqu’elles ne fournissent aucune aide à la reformulation en langue d’arrivée. Cependant, je ne suis donc pas tout à fait une non-initiée. Comme je suis déjà un peu à l’aise dans la langue de spécialité de ce domaine, une lecture d’un texte d’introduction n’a pas été nécessaire. 
	En plus des revues mentionnées ci-dessus, j’ai encore consulté d’autres ouvrages de référence. En premier lieu des dictionnaires. J’ai utilisé les dictionnaires unilingues tels que Le Petit Robert​[62]​ et le Trésor de la Langue Française informatisé​[63]​ pour le français. Surtout ce dernier a été utilisé, parce qu’une base de données sur ordinateur facilite considérablement la recherche des termes. Pour le néerlandais, j’ai consulté le Van Dale Groot Woordenboek van de Nederlandse taal​[64]​ et le Groot Woordenboek van Synoniemen​[65]​. Ces dictionnaires ont favorisé la compréhension et de cette façon ils ont servi au décodage. Les dictionnaires bilingues sont également une aide pour le décodage et ils proposent des traductions. Cependant, il faut être très prudent à l’égard des dictionnaires. Les traductions proposées ne se montrent pas suffisantes dans la plupart des cas. Les dictionnaires bilingues généraux utilisés sont le Van Dale Groot Woordenboek Frans Nederlands et le Van Dale Groot Woordenboek Nederlands Frans​[66]​. Les dictionnaires spécialisés que j’ai utilisés sont le Kluwer dictionnaire technique universel et le Ten Bosch’ viertalig technisch woordenboek​[67]​, ce dernier est un dictionnaire multilingue.
	Les livres de références ont été complétés par des encyclopédies. Malheureusement, les encyclopédies ne sont pas mises à jour régulièrement, et surtout les encyclopédies spécialisées sont actualisées à de grands intervalles. Pour les encyclopédies générales néerlandaises, la Grote Winkler Prins Encyclopedie date de 1990-1993 et la Grote Spectrum Encyclopedie date de 1974-1980​[68]​. L’encyclopédie technique de Winkler Prins date déjà de 1972-1978​[69]​. Pour le français, j’ai utilisé La Grande Encyclopédie de Larousse datant de 1971-1978 et l’Encyclopædia Universalis​[70]​ datant de 1996. En général, les encyclopédies sont un peu vieillies. Pourtant, celles-ci m’ont été utiles parce que le principe de base des techniques du son n’a pas beaucoup changé au cours des années, malgré les innovations techniques. Aujourd’hui, grâce à l’ère de l’ordinateur, il y a également beaucoup d’encyclopédies en ligne, mais souvent il faut s’inscrire pour être capable de les consulter. Un inconvénient coûteux. En revanche, on a accès à une grande base de données actualisée de temps en temps. L’encyclopédie en ligne la plus fréquemment utilisée est Wikipédia​[71]​, ce qui est dû au fait que celle-ci est gratuite et peut être consultée dans différentes langues, telles que le français et le néerlandais. La fiabilité de ce site Internet est parfois douteuse, parce que chacun peut insérer des articles. Toutefois, le site a été utile pour vérifier par exemple des suppositions. En plus, les informations techniques correspondent dans presque tous les cas à ce que j'ai trouvé dans les autres encyclopédies. 
Encore un mot sur Internet. L'Internet constitue de nos jours un moteur de recherche important (sinon le plus important) et à côté des encyclopédies et dictionnaires en ligne, il y a beaucoup d’informations et articles à localiser sur cet immense réseau mondial. J’ai utilisé l’Internet très fréquemment lors de ma traduction pour rechercher ou vérifier des informations. L’expérience montre qu’il faut être très attentif à l’égard de la fiabilité de la source et de la validité du contenu, surtout avec des sites quelconques.
	Lors du travail de traduction, la recherche documentaire et terminologique a été alternée interactivement avec le processus de traduction pour rechercher des réponses aux questions et pour compléter les connaissances déjà connues. La traduction une fois finie, j’ai encore fait la révision de la traduction entière. 
	Après avoir décrit succinctement la façon dont j’ai procédé, je voudrais maintenant entrer dans les détails de quelques problèmes de traductions. 


2.1	Problèmes et Solutions liés à la Terminologie

La terminologie constitue un élément important dans la traduction technique. Il est évident que les termes sont souvent le plus grand défi lors de la traduction, parce que la terminologie connaît des difficultés de traduction très diverses. Parfois les termes français englobent plus que les termes néerlandais ou le français dispose de plus de variantes là où le néerlandais ne connaît qu’un seul mot. Et bien que les dictionnaires aient été développés pour faciliter la recherche terminologique, ceux-ci ne font souvent qu’augmenter la confusion. En plus, les termes techniques vieillis sont une question à part, parce que des informations à ce sujet sont difficiles à localiser. Tous ces différents aspects seront traités dans ce paragraphe. 


2.1.1		Ecarts entre le français et le néerlandais

Il est généralement admis qu’il y a des écarts entre des langues différentes. Dans la plupart des cas, ceci ne pose pas beaucoup de problèmes. Evidemment, je traiterai seulement les cas où il est quand même question de problèmes de traduction. 
	Par exemple le mot français « rock-pop » pour indiquer la musique populaire. Le mot apparaît pour la première fois dans le chapitre 5 du livre « Callas, l’opéra du disque » à la page 56. En néerlandais, on connaît le mot « popmuziek » et aussi le mot « rockmuziek », mais « pop- en rockmuziek » est moins usuel et est souvent remplacé par le terme plus général « popmuziek ». Il y a de mineures différences entre le pop et le rock, et les deux genres se regroupent sous la notion « popmuziek » (à son tour, ‘pop’ a été dérivé de populaire, en français donc musique populaire). Dans ce cas, le terme plus général « popmuziek » suffit et ainsi la phrase devient plus lisible. En français il y a donc deux termes (musique populaire et rock-pop) pour désigner la même notion en néerlandais : « popmuziek ». A la page 109 du chapitre 8, on retrouve le passage suivant : « pour caractériser la musique de variétés, du rock‑pop ». Ici, le rock-pop est présenté comme sous-genre de la musique de variétés. Mais qu’est-ce que c’est alors que la musique de variétés ? Et question encore plus importante, comment la traduire ? Le mot « variétémuziek » m’est venu à l’esprit. Pour vérifier si ce mot existe, j’ai utilisé un moteur de recherche sur Internet. En français il y a beaucoup d’accès pour la musique de variétés, par contre, en néerlandais les résultats pour « variétémuziek » sont minimes. Selon Wikipédia, la musique de variétés se regroupe sous la musique populaire : 

« La musique de variétés est avant tout centrée autour de la danse et de la chanson, genres populaires très dynamiques, caractérisés par une mélodie et des paroles relativement simples, permettant une mémorisation aisée par le public. Sans doute à cause de cette facilité d’accès, la musique de variétés est parfois considérée avec une certaine condescendance par les autres courants de la musique populaire qui tentent de s’en démarquer – jazz, blues, rock, etc. » ​[72]​

Cette définition aide à fournir des éclaircissements. Le dictionnaire français néerlandais fait mention, sous l'entrée de « variété », de disque de variété et le traduit avec « plaat met lichte muziek ». Un nouveau terme ! Après des recherches sur Internet, j’aboutis à la description suivante : 

« Lichte muziek is een vanwege haar vaak negatieve connotatie, enigszins onomstreden term, waarmee door de gevestigde muzikale elite doorgaans de muziekstijlen aangeduid worden die niet tot de klassieke muziek behoren. Lichte muziek omvat dus Jazz, popmuziek en een beperkte hoeveelheid volksmuziek. » ​[73]​

Est-ce que la musique de variété fait partie de la musique populaire ou l’inverse ? En tout cas, les deux termes sont liés. Dans le texte, le terme « musique de variétés » est suivi du rock-pop, à titre d’explication. En principe, le texte parle de la comparaison entre la musique d’opéra d’une part et la musique contemporaine d’autre part. Il est à mon avis peu important de quelle musique il s’agit exactement et c’est pourquoi je n’ai pas approfondi mes recherches. Comme le terme lichte muziek a bel et bien une connotation négative en néerlandais et comme « popmuziek » est un terme plus usuel, j’ai choisi de traduire « musique de variétés » avec « popmuziek », et j’ai sauté l’explication « rock-pop », parce celle-ci se traduirait également par « popmuziek ». De cette manière l’objectif de la comparaison n’est pas perdu. 
	Un autre exemple à ce propos est la différence entre « enregistrement » et « prise ». L’enregistrement, selon Le Petit Robert, est une « action ou manière d’enregistrer sur un support permettant de le conserver et de le reproduire » ; la prise est l’ « opération qui traduit le son en signaux électriques, pour le transmettre ou l’enregistrer ». Le français connaît une différence entre l’enregistrement, le processus d’enregistrer, et la prise (de son), la chose concrète, tandis que le néerlandais traduit les deux par le même mot « opname ». Pourtant, le néerlandais fait également cette distinction et dans certains contextes le terme « enregistrement » peut être traduit par « het opnemen », mais dans la traduction effectuée pour ce mémoire je l’ai traduit dans tous les cas par « opname ». Puisque « prise » et « enregistrement » sont utilisés fréquemment dans le texte, et comme le néerlandais emploie surtout le mot « opname » pour les deux, il y a moins de diversité lexicographique et plus de répétitions dans la traduction néerlandaise.
Bien sûr, l’inverse se produit aussi ; parfois le néerlandais connaît plus de variantes que le français. Par exemple l’« industrie phonographique » se traduit par « platenindustrie » mais dans certains contextes aussi par « muziekindustrie ». Ou le mot « intégrale » qui peut se traduire par « integrale opname », « complete opname » ou « volledige opname », et parfois encore tout simplement par « opname » : « l’intégrale de Tosca » devient « de opname van Tosca ». Toutes les variantes existent. Pourtant le néerlandais ne connaît pas d’équivalent exact. « Intégrale » est également un peu ambiguë, parce qu’on parle souvent d’une intégrale si on vise à l’enregistrement d’un opéra. A l’époque de Callas, les coupures étaient encore fréquentes dans les opéras, même sur scène. Ce n’est donc pas un enregistrement complet ou intégral… Le mot « opname » est donc le moins risqué. Un autre exemple dans ce contexte est la coexistence des mots « public » et « auditoire » là où le néerlandais utilise les variantes telles que « publiek », « gehoor » et « luisteraar ». 
	Il en est de même pour le verbe « enregistrer » qui se traduit à la fois par « opnemen » ou « maken van opnamen » selon le contexte. Par exemple à la page 64 : « et qui permit d’enregistrer des œuvres classiques jugées trop risquées pour les programmes habituels de la compagnie ». Ici « enregistrer » est traduit par « opnemen » : « en maakte het mogelijk om klassieke werken op te nemen die doorgaans veel te riskant waren voor het gebruikelijke programma van de maatschappij ». Mais à la page 67 « enregistrer » est traduit par l’autre variante : « puisqu’elle y enregistre depuis 1946 » devient « omdat zij daar al vanaf 1946 opnamen maakt ». Il n’y a pas de directives pour indiquer l’emploi. Le contexte dans la phrase est décisif. 
	Il est devenu clair, de ce que j’ai dit ci-dessus, qu’il y a des écarts entre le français et le néerlandais. Parfois il y a des écarts si considérables, qu’aucun équivalent n’existe. Par exemple dans le texte à traduire, il est souvent question du mot « coffret » de disques. En français, ce mot est employé avec toutes sortes de supports audio-visuels : coffret de disques, coffret CD, coffret DVD, etc. Un coffret est un « emballage rigide destiné à présenter des objets de façon élégante »​[74]​ ou en néerlandais « kistje », « koffertje » ou « cassette »​[75]​. Le dictionnaire fait encore mention de « platenalbum » pour « coffret de disques », mais ce n’est pas le mot recherché. En néerlandais, on parle tout simplement de « platen », « cd’s » ou « dvd’s ». Partout où le mot coffret figure dans le texte, j’ai examiné les différentes possibilités et en fin de compte j’ai opté pour la solution qui convient le mieux au contexte. 
	Le verbe « imposer » est également difficile à traduire. « imposer », c’est « faire accepter (qqn) par force, autorité, prestige, etc. »​[76]​. Le dictionnaire français néerlandais propose beaucoup de traductions, mais aucune n’est appropriée. Le néerlandais requiert une description, qui est différente selon le cas. A la page 56, « imposer » a été traduit par « accepteren », à la page 57 par « bekend maken », et à la page 76 par « aan de man brengen ».
	Et parfois les mots semblent avoir au premier abord des significations simples, cependant, réflexion faite, ce n’est pas le cas. Par exemple, à la page 53, il est question « des registres de la RAI ». Le mot « registre » est tout simplement « register » en néerlandais. Pourtant la traduction ne convient pas. Le Van Dale décrit « register » comme « een voortdurend bijgehouden lijst met gegevens over personen of zaken », ce qui fait penser aux archives : « een verzameling van documenten, registers, enz. uit het verleden die men wenst of verplicht is te bewaren ». Ce dernier est plus convenable dans ce contexte et la solution est devenue « archieven van de RAI ». 





Dans certains cas, je n’avais vraiment aucune idée d’une signification éventuelle. Souvent les dictionnaires bilingues ne font qu’augmenter la confusion. Ce sont les dictionnaires unilingues qui donnent dans la plupart des cas plus de contextes. Evidemment, il est possible que le terme ne se retrouve nulle part dans les dictionnaires et qu’il faut d’abord découvrir de quoi il s’agit pour entamer la recherche d’un équivalent. Ceci a été le cas avec « gramophone acoustique à ressort ». D’abord j’ai dû découvrir le fonctionnement de l’appareil pour que j’aie pu trouver l’équivalent néerlandais : « grammofoon met veermotor », qui est remonté à l’aide d’un ressort. Et j’ai dû approfondir mes connaissances du microphone par le moyen de diverses encyclopédies pour être capable de désigner les différentes pièces. Mais j’y reviendrai plus tard.
	Ensuite, les adjectifs comme « phonographique » et « sonore » en combinaison avec des substantifs ont causé aussi beaucoup de problèmes. Ces adjectifs sont employés partout dans le texte et peuvent être traduits de différentes manières selon le contexte : 

production phonographique	het maken van plaatopnamen / platenproductie
producteur phonographique	platenproducent





catalogue phonographique	al haar platen
début phonographique	begin van de platencarrière
art phonographique	kunst van het maken van geluidsopnamen
édition phonographique	uitgave van grammofoonplaten









spécificité sonore	eigenaardigheid van het geluid












profondeurs sonores	diepte … in het geluid
etc.	

Ici aussi, le substantif avec l’adjectif « sonore » est en général traduit par un mot composé de deux substantifs. Néanmoins, dans certains cas une description est plus appropriée dans la phrase.
	En français, il y a aussi des adjectifs qui s’emploient comme des substantifs. Souvent le dictionnaire bilingue reconnaît ce fait en indiquant le genre parmi les données grammaticales, mais le dictionnaire ne fournit pas dans tous les cas une traduction du substantif. Ceci était le cas avec entre autres « officiel » à la page 62 : « Roland Gelatt rapporte ce propos d’un officiel de EMI, à l’usine de Hayes ». Le dictionnaire ne propose que des traductions pour l’adjectif, qui ne me donnent aucune idée concrète de la signification du substantif. Après avoir consulté un dictionnaire unilingue, j’ai opté pour la traduction vertegenwoordiger : « Roland Gelatt bericht de volgende woorden van een vertegenwoordiger van EMI uit de fabriek in Hayes ». 
	D’autres termes qui ont causé de grandes difficultés sont par exemple « les découpages techniques » dans l’exemple suivant : « […] qui privilégient le studio, à l’abri du public, et qui fabriquent les enregistrements d’après la discontinuité des découpages techniques. » (page 53). A cause du contexte, je pensais d’abord aux coupages de différentes prises de son. Toutefois, le terme revient dans le chapitre 8 lors de la mise en scène sonore. En fait, c’est un terme qui est aussi employé dans le cinéma pour désigner la division du scénario en séquences et en plans. Maintenant, j’ai compris également ce que veut dire « discontinuité » et j’ai pu traduire la phrase entière : « […] die de voorkeur geven aan een studio zonder publiek waar de opnamen worden gemaakt aan de hand van onderbroken opnamesessies. »
	Il en est de même avec « ce boom de l’industrie phonographique » à la page 56. En premier lieu, je n’ai pas compris ce que l’auteur voulait dire. Je n’ai voulu prendre aucun risque, et parce que « boom » existe aussi en néerlandais dans un contexte économique, j’ai repris le terme en néerlandais : « deze boom in de platenindustrie ». 
	La collection de « One Hundred Years of Great Artists at the Met » qui se compose de « huit volumes doubles » (page 59), s’est montrée une autre difficulté. Le mot volume me fait penser aux livres, mais je doute si cela est possible, car il s’agit d’éditions phonographiques. Sur Internet, j’ai recherché des éclaircissements à propos de cette série et il s’est avéré que ce sont en vérité des CD (ou des disques). Pour les disques, on n’emploie pas le mot « band », proposé par les dictionnaires mais utilisé à propos des livres. Au contraire, on emploie le mot « album ». La traduction néerlandaise qui convient est « een verzameling van acht dubbelalbums ».
	Si un terme ne figure pas dans un dictionnaire, le traducteur a parfois besoin « d’inventer » une traduction lui-même. Par exemple pour le mot « rôle éponyme ». Par le contexte, j’ai compris tout de suite de quoi il était question, à savoir le rôle titre. Pourtant j’ai voulu vérifier mes pensées, le « rôle titre » figurant dans le dictionnaire, ce qui n’est pas le cas pour « rôle éponyme ». L’adjectif « éponyme » se définit, selon Le Petit Robert, par « qui donne son nom à », c’est-à-dire le rôle qui donne son nom au titre de la pièce ou rôle titre. Problème résolu. Ensuite, la « fiche professionnelle » a causé plus de problèmes. La première pensée qui m’est venue à l’esprit, c’est un C.V. ou quelque chose dans ce genre. Le dictionnaire français décrit la fiche comme une feuille de papier avec des renseignements concis. De quels renseignements s’agit-il ? Des renseignements sur la vie professionnelle. Un curriculum vitae comporte également toutes sortes d’indications concernant l’état civil, les diplômes et surtout l’expérience professionnelle. Bien que C.V. ne soit pas un équivalent exact, la traduction convient dans le contexte un peu ironique. Il faut donc toujours découvrir la signification et ensuite essayer de la reformuler en néerlandais. 





Beaucoup de termes techniques que j’ai rencontrés dans le texte, font partie d’un univers qui n’existe plus : l’époque du gramophone et les disques vinyles. En outre, les techniques d’enregistrement ont beaucoup changé entre-temps. Des termes qui étaient très communs à l’époque, ne sont plus utilisés de nos jours. Par conséquent, des informations à ce sujet sont difficiles à trouver et souvent uniquement dans des articles sur l’histoire phonographique, une histoire parfois très compliquée. Beaucoup de persévérance est requise pour mener cette recherche terminologique à bonne fin. Cependant, ce n’est pas tout à fait impossible.
	Souvent, il est important de rechercher le fonctionnement d’un certain appareil ou un processus pour comprendre de quoi il s’agit et pour réfléchir sur une traduction éventuelle. J’ai dû rechercher le fonctionnement du gramophone acoustique à ressort parce que je n’ai pu retrouver ce terme nulle part. Du contexte il devient clair que ce type de gramophone est utilisé à des endroits où il n’y a pas d’électricité. Les encyclopédies fournissent uniquement des informations générales sur le gramophone et ne font pas mention de ce type. Les recherches sur l’Internet se sont montrées plus utiles : 

« Le gramophone est constitué d’une table tournante pour disque circulaire, d’une boîte de son montée sur un pivot (qui permet aux sillons du disque de guider le stylet) et d’une corne de résonance conique. Les premiers gramophones fonctionnaient à la main mais le machiniste Elridge Johnson […] inventa un moteur activé par ressort en 1896. » ​[77]​

L’encyclopédie libre Wikipédia l’affirme : « Le plateau [d’un gramophone] est mis en rotation au moyen d’une manivelle ou plus tard d’un moteur à ressort. », et donne aussi des synonymes tels que « phono-valise » et « gramophone portatif ». Maintenant, il est assez facile de trouver un équivalent néerlandais, bien que les informations soient aussi restreintes qu’en français. Sur un site d'amateurs, j’ai trouvé la description suivante : « Apparatuur zoals bijvoorbeeld de grammofoon met veermotor (dus niet elektrisch aangedreven) » et plus loin : 

« Mechanische platenspelers: tot diep in de jaren '30 waren platenspelers voorzien van een opwindmotor en akoestische versterking. Dat was niet omdat het niet mogelijk was een elektrische platenspeler te bouwen. Edison had een van zijn eerste modellen al uitgerust met een redelijk geruisloze elektromotor. Maar elektriciteitsaansluitingen in de woningen waren tot kort voor de Tweede Wereldoorlog nog verre van algemeen. Daarom liepen de meeste platenspelers op een opwindmotor. Die techniek is in de loop der jaren dan ook flink ontwikkeld en het was mogelijk om praktisch geruisloze opwindmotoren te bouwen die bovendien goed stabiel liepen. Het beeld dat de meeste mensen voor zich hebben als ze denken aan een antieke platenspeler is een apparaat met een grote hoorn. De allereerste platenspelers hadden die ook, maar vanaf de jaren ‘20 verdween de hoorn steeds vaker om plaats te maken voor een compacter systeem. Koffergrammofoons waren bijvoorbeeld vaak uitgerust met een klein hoorntje dat tegen het achterdeksel van de koffer straalde en zo het geluid verspreidde. » ​[78]​

Après avoir compris le fonctionnement du gramophone acoustique à ressort, j’ai aboutis à la traduction « grammofoon met veermotor ». 
	La matrice, par contre, est un terme qui ressort à la fabrication des disques. Le dictionnaire fournit la traduction « matrijs », mais il n’y a pas de contexte phonographique. Comme je ne sais pas si ce terme peut être employé lors de la fabrication des disques, il est nécessaire de vérifier le contexte. Le Petit Robert définit la matrice comme suit : 

« Moule qui, après avoir reçu une empreinte particulière en creux et en relief, permet de reproduire cette empreinte sur un objet soumis à son action ; une des deux parties d’un moule à compression. La matrice d’un disque. »

L’encyclopédie Wikipédia souligne l’emploie d’une matrice lors de la fabrication des disques : « La fabrication d’un disque vinyle nécessite la gravure préalable d’une matrice. » Pour le français, il n’y pas de doutes en ce qui concerne l’emploi du mot « matrice ». Malheureusement, le dictionnaire néerlandais Van Dale ne donne pas de réponse définitive pour l’emploi de « matrijs » : « holle vorm waarin drukletters, munten, stempels, enz. worden gegoten of geslagen ». C’est de nouveau un site d'amateurs qui apporte la solution : 





« In de nadagen van de LP verschenen bij sommige merken nog de zogenaamde DMM (voor Direct Metal Mastering) platen. Op die manier werd één stap in het gangbare productieproces van het matrijs maken voor de platenperserij bekort. In plaats van in een soort veredelde schellak graveerde de snijbeitel meteen in de weekmetalen basis van de matrijs en zorgde er zo voor, dat de dynamiek en de ruisvrijheid van het eindproduct erop vooruitgingen. » ​[80]​

En néerlandais aussi, le mot « matrijs » est utilisé lors de la fabrication de disques et dès maintenant j’ose employer ce mot dans la traduction. 
	Dans le texte, il est aussi fréquemment question de différents types de microphones. Ces microphones sont indiqués par une ou plusieurs lettres avec un chiffre. Avant de reprendre ces « numéros de série », il faut vérifier, évidemment, s’ils existent en néerlandais aussi. La quantité d’informations est aussi minime pour le français que pour le néerlandais. C’est que beaucoup de ces microphones ne sont plus utilisés de nos jours. A cause de cela, je n’ai pu vérifier tous les types de microphones, mais heureusement certains entre eux figurent encore dans la documentation. Il s’est avéré qu’en néerlandais on reprend aussi ces numéros de série, ce que j’ai fait ensuite dans tous les cas. 
	Ensuite, le microphone à écho est vraiment un cas spécial. D’abord parce que le terme « microphone à écho » ne se retrouve nulle part (même sur Internet) ! Cependant « microphone écho » donne un peu plus de résultats. En premier lieu, je l’ai traduit par « echomicrofoon », un terme néerlandais qui s’approche de son équivalent français quant à la quantité d’informations : négligeable. Pourtant sur Internet, le mot « echomicrofoon » apparaît souvent en combinaison avec le mot « transducer ». Ce dernier est, selon Van Dale, un « apparaatje dat ontvangen energie kan omzetten in een andere vorm van energie ». Et selon Wikipédia : 

« Een transducer bestaat uit een piëzokristal dat door middel van elektrische spanning een ultrasonore geluidsgolf teweegbrengt. Het omgekeerde proces van omzetting naar ultrasonore geluidsgolven naar elektrische spanning wordt eveneens gebruikt. »

Je me rappelle le mot « piëzo » qui est utilisé dans la classification des microphones. En fait, la piézoélectricité est une technologie de transmission :

« De piëzo-elektrische microfoon bevat een piëzo-elekctrisch kristal (kristalmicrofoon) of bevat een of meer plaatjes piëzo-elektrisch keramisch materiaal (keramische microfoon) waarop twee elektroden zijn aangebracht. Hiertussen ontstaat een elektrische spanning die afhankelijk is van de afwijking van een uiteinde van het plaatje, dat via een pennetje met het membraan verbonden is. Deze microfoon heeft een hoge gevoeligheid, maar tevens een hoge impedantie. » ​[81]​

Une autre encyclopédie y ajoute encore : 

« Een kristalmicrofoon is een microfoon waarvan de werking berust op het piëzo-elektrisch effect. […] Door de mechanische overbrenging tussen de conus en het kristal, en het optreden van resonanties in de conus, is de geluidskwaliteit doorgaans matig. Daar de opkomst van betaalbare dynamische en elektro-microfoons is de kristalmicrofoon vrijwel geheel buiten gebruik geraakt. » ​[82]​

Ceci explique peut-être pourquoi il y a peu d’informations à propos de ce type de microphone. Le terme français correct est « microphone piézoélectrique », pourtant, ce terme est trop technique pour ma traduction. Mais à l’aide de ces données, il est facile de trouver le terme courant pour ce type de microphone dans les deux langues : « microphone écho » et « echomicrofoon ».
	La terminologie est alors déterminée en grande partie par le contexte. Le choix des mots ou des termes se fait après avoir étudié et compris ce contexte. Pour cette raison, la compréhension et les connaissances de la langue de spécialité occupent une place importante pour définir la terminologie. En fin de compte, moi, en tant que non-initiée, je n’ai pas rencontré de problèmes insurmontables à l’égard de la terminologie pendant le travail de traduction. A l’aide des dictionnaires, des encyclopédies, l’Internet, et un peu de bons sens, j’ai pu trouver une solution dans tous les cas. Certaines solutions sont peut-être moins satisfaisantes, mais je suis d’avis qu’on ne peut rien faire à la perfection.	


2.2	Problèmes et Solutions liés à la Langue de Spécialité

La langue de spécialité est utilisée par les spécialistes d’un domaine scientifique pour se mieux comprendre et pour communiquer plus vite. Evidemment, le traducteur doit trouver l’équivalent néerlandais pour la langue de spécialité française. La transmission de la langue de spécialité demande une bonne compréhension de la matière et en particulier de la terminologie. Ensuite, il faut être capable de reformuler le contenu dans un texte qui ne sent pas la traduction et qui est considéré comme un texte rédigé par un locuteur natif.
	Dans le chapitre précédent, j’ai déjà dit qu’il faut transmettre le message ou le contenu dans une phrase néerlandaise cohérente. Des constructions remarquables sont alors hors de question. Les exemples ci-dessus des adjectifs « phonographique » et « sonore » se rangent dans cette catégorie, où il est primordial de comprendre de quoi il s’agit pour rendre le sens d’une façon logique. 
	Un autre exemple se trouve à la page 55, où il est question « des célébrations Verdi ». Reprenons la définition du Trésor de la Langue Française pour « célébrations » : 1) action de célébrer une cérémonie, une fête ; 2) action de louer, d’honorer quelqu’un ou quelque chose. Evidemment, nous cherchons la définition deux. C’est plutôt une commémoration, une année consacrée aux compositions de Verdi. En néerlandais, on distingue en général « geboortejaar » et « sterfjaar » pour ‘fêter’ ou commémorer un tel événement, tandis que « célébrations » concernent les deux concepts. Comme Verdi est décédé en 1901, 1951 est la cinquantième année de mort de Verdi et la traduction est comme suit : « het 50e sterfjaar van Verdi ». Il faut donc interpréter la signification pour donner l’équivalent qui convient à la langue de spécialité et au contexte. 
	Un autre exemple à ce propos est « un rôle difficile » (à la page 55) dans : « […] elle a obtenue un plus grand triomphe encore dans un rôle difficile, pour lequel …etc. » ; « een moeilijke rol », cela se dit en néerlandais, ce n’est pas du tout anormal. Il s’agit du rôle de Constance dans l’opéra de Mozart « L’Enlèvement au Sérail ». Dans ce contexte on parle plutôt de « een zware rol », ce qui comprend également l’aspect exhaustif de ce rôle. La traduction est devenue comme suit : « […] heeft zij een nog grotere triomf behaald in opnieuw een zware rol …etc. »
	Ci-dessus, j’ai déjà évoqué un titre d’un opéra de Mozart « L’Enlèvement au Sérail ». Je voudrais traiter plus à fond l’adaptation des titres et des noms de personnages. Les Français ont souvent tendance à franciser l’univers entier, et il en est de même pour les titres d’opéras et les noms des personnages. En néerlandais, cela ne se fait jamais, on garde les titres et les noms des personnages italiens ou dans n’importe quelle langue que ce soit. Ainsi dans la traduction Brunnhilde devient Brünnhilde (comme en allemand), Léonore devient Leonara (comme en italien), Constance devient Konstanze (comme en allemand), Rosine devient Rosina (comme en italien) et Euridice reste le même à la fois en français et en italien et par conséquent aussi en néerlandais. Il en est de même pour les titres d’opéras. Pourtant, il devient plus compliqué à cause du mélange des noms français et italiens, ce qui se passe dans le texte français. Pour bien traduire, il est primordial de comprendre la situation. Par exemple le communiqué aux pages 54 et 55 où il est question de l’opéra « Les Vêpres Siciliennes » de Verdi, « I Vespri Siciliani » étant le titre italien. C’est ambigu. Puisque cet opéra est à l’origine un Grand Opéra, un opéra que Verdi avait écrit pour un théâtre français et dans le style des opéras français de l’époque. A son retour en Italie, Verdi l’avait adapté au goût des Italiens. Cette adaptation, qui porte le même titre, est différente sur le plan musical parce que Verdi a modifié la partition à plusieurs endroits. Pour mettre le titre qui convient, il est d’abord essentiel de savoir qu’il existe deux versions du même opéra. Puis, il faut savoir quelle version Callas a chanté pendant les célébrations de Verdi. Puisqu’elle a chanté la version italienne, il faut employer « I Vespri Siciliani ». Ceci concerne aussi « L’Enlèvement au Sérail » de Mozart. Ceci est un opéra allemand : « Die Entführung aus dem Serail », un opéra que Callas a chanté…en italien (le titre italien étant « Il Ratto dal Seraglio »). A l’époque, on n’avait pas la coutume de chanter les opéras dans la langue originale, mais dans la langue du pays. Les trois opéras de Wagner que Callas a chanté, étaient tous les trois chantés en italien. Alors, quel titre employer dans ce cas ? Si on emploie le titre allemand, le lecteur ne comprendra pas que Callas l’a chanté en italien. J’ai envisagé d’ajouter ce fait entre parenthèses. Cependant, dans le texte français il n’est pas clair non plus de quelle version il s’agit, donc en fin de compte j’ai décidé de garder l’ambiguïté et d’utiliser le titre allemand. Pourtant, il y a une exception à cette règle : les titres (ou personnages) russes ou slaves sont en général traduit en néerlandais, comme « Prodaná nevěsta » (La fiancée vendue) de Smetana ce qui est connu en néerlandais sous le titre de « De verkochte bruid ».
	Ce principe s’applique également aux noms des théâtres, bien que ce soit souvent des changements minimes. Par exemple le théâtre Colon à Buenos Aires devient het theater Colón, et le Mai musical Florentin devient Maggio Musicale Fiorentino, le titre du festival à Florence (qui aura lieu en mai). L’Odéon Hérode Atticus à Athènes s’appelle en néerlandais het Odeion van Herodus Atticus. Il en va de même pour les noms d’orchestres. A la page 59, il est question de l’orchestre de la NBC, le titre anglais étant le NBC Symphony Orchestra, et à la page 72 la Philharmonique d’Israël est remplacé par le titre néerlandais het Israëlisch Filharmonisch Orkest. Ou les noms d’artistes ou de compositeurs, par exemple à la page 72 où il est question de Michel-Ange et de Bartok qui ont été traduits par Michelangelo et Bartók. Et aux Pays-Bas, personne ne parle de 2001 l’Odyssée de l’espace (à la page 124) mais ce film est connu sous le titre de 2001: A Space Odyssey. L’adaptation des titres, etc. semble parfois un procédé simple, pourtant, il est important de le faire sérieusement.





2.3	Problèmes et Solutions liés à la Reformulation en Langue d’Arrivée

La reformulation est un aspect très important dans le processus de traduction. Ce processus de traduction se compose toujours des étapes suivantes : une lecture du texte de départ, la compréhension du contenu et la reformulation dans la langue d’arrivée. C’est pourquoi cet aspect a déjà été mentionné dans les paragraphes précédents. Beaucoup de problèmes qui sont liés à la langue de spécialité et à la compréhension ont à voir avec la reformulation. Une bonne reformulation dépend aussi bien de la maîtrise de la langue de spécialité que de la maîtrise de la langue d’arrivée. En outre, une bonne compréhension du sujet et du texte favorise considérablement une reformulation logique et intelligible. Evidemment, le résultat final doit être intelligible pour les lecteurs futurs, ce qui explique pourquoi il est important d’adapter le langage au groupe-cible. Pour augmenter la compréhension de la part des lecteurs, il est parfois utile d’éclaircir les choses. Ceci n’a pas été nécessaire lors de ma traduction parce que celle-ci est déjà un texte de vulgarisation. Ainsi, la traduction est destinée à un public pareil. Cependant, pour augmenter la facilité de lecture il est de temps en temps approprié d’ajuster la traduction. 
	Une traduction littérale est parfois impossible et encore plus souvent il est préférable de l’éviter. En tout cas, il faut interpréter le contenu du texte, d’une phrase, etc. pour le reproduire ensuite correctement en néerlandais. Sans équivalents à sa disposition, le traducteur a toujours la possibilité de prendre recours aux descriptions. Par exemple la structure de la question suivante est impossible de reproduire dans la traduction néerlandaise : « La consécration, pour une chanteuse, c’est l’Amérique ou l’Italie ? » (page 52). Déjà le mot « consécration » cause beaucoup de problèmes et est impossible à traduire avec un simple substantif. La phrase néerlandaise est pourtant devenue une phrase cohérente et correcte : « Wat is voor een zangeres het belangrijkst, Amerika of Italië? » Cette solution n’est pas tout à fait satisfaisante, mais pourtant elle convient dans le contexte de l’interview.
	Il se peut aussi qu’il existe quand même un équivalent, mais que celui-ci est impossible à intégrer dans la phrase traduite. Par exemple : « Dorle Soria est issue de cette tradition américaine de l’apprentissage journalistique qui a donné une Lillian Ross… etc. » (page 58). L’ « apprentissage journalistique » n’est pas si difficile à traduire, pourtant, si on souhaite aboutir à une phrase cohérente et facile à lire, il est peut-être mieux de ne pas le nommer explicitement dans la traduction : « Dorle Soria komt voort uit de Amerikaanse traditie van journalisten die ook een Lillian Ross heeft voortgebracht… enz. ». Dans ce cas où le contexte précise aussi qu’il s’agit de la formation journalistique, une telle solution est permise. Toutefois, à plusieurs reprises, il a été nécessaire de reformuler la phrase entière. Un autre exemple à la page 67 : « […] opéras et artistes italiens pour contrebalancer le poids très «Europe centrale » du répertoire et des têtes d’affiche trouvées par Legge après la guerre. », ce qui a été traduit comme suit : « De Italiaanse opera’s en artiesten moesten het Midden-Europese repertoire en de Midden-Europese artiesten, die Legge na de oorlog had ontdekt, compenseren ». « contrebalancer le poids » a été résumé par l’emploi du verbe néerlandais « compenseren », sans traduire le mot « poids ». Une traduction plus littérale en maintenant le mot « poids » est possible, mais demande beaucoup de réflexion à l’égard de la cohérence dans la phrase. Une phrase brève et concise donne toujours le meilleur résultat.
	Un autre exemple à ce propos est l’emballage de gala dont il est plus d’une fois question. Il s’agit d’un emballage de gala pour les disques. Un « galaverpakking » ne se dit pas en néerlandais. Immédiatement j’ai pu remplir le terme qui convient : en néerlandais on parle plutôt de « luxe verpakking ». Dans la reformulation il ne faut pas s’arrêter aux mots, au contraire, le message entier doit être pris en considération. Il s’agit toujours de transmettre le contenu. 
	Comme je l’ai déjà dit plus haut, la reformulation joue un rôle important dans la facilité de lecture. Le texte doit être intelligible pour les lecteurs. L’explicitation et l’ajout des mots pour favoriser la lecture sont des opérations recommandées. Voici quelques exemples à propos de ce procédé. D’abord, à la page 118 il est question de rubans qui sont changés lors de l’enregistrement. En néerlandais, « rubans » se traduisent par « banden », pourtant j’ai opté pour mettre « magneetbanden », le terme visé, bien que le terme « rubans magnétiques » existent aussi en français pour désigner « magneetbanden ». En néerlandais l’emploi de « banden » rend la phrase confuse et c’est pour cette raison qu’il est mieux d’utiliser un terme plus explicite. Ensuite à la page 129 où Callas raconte la première fois qu’elle a entendu sa voix à l’occasion de la radiodiffusion de l’oratorio San Giovanni Battista. C’était à Perugia où il y avait « une très belle église ». Pour en faire une histoire cohérente en néerlandais aussi, j’ai ajouté que l’incident s’est passé « in een hele mooie kerk ». Dans ce contexte, le traducteur peut également répéter un mot, si cela contribue à la netteté : « Un seul microphone pour l’orchestre ; parfois, nous en placions un autre devant les chanteurs. » (page 115). Le mot microphone n’est pas répété en français, cependant je l’ai répété dans la phrase néerlandaise : « Een enkele microfoon voor het orkest en soms plaatsten we nog een andere microfoon tegenover de zangers. »
	Dans l’exemple suivant je n’ai pas adapté un seul mot mais une partie d’une phrase : « Dorle Soria a tout conservé de ses années d’avant-guerre comme chef de la publicité à la New York Philharmonic Symphony Society, … etc. » (page 58). Je l’ai reformulée de la façon suivante : « Dorle Soria heeft alles bewaard uit de tijd van voor de oorlog toen zij werkte als hoofd publiciteit bij de New York Philharmonic Symphony Society, …etc. ». « comme chef » a été développé en « toen zij werkte als », ce qui rend la phrase néerlandaise moins compliquée. Dans ce cas aussi, une traduction littérale est possible, mais donne un résultat moins satisfaisant : « Dorle Soria heeft alles bewaard van haar jaren als hoofd publiciteit … » Un autre exemple à ce propos : « En fin de compte, non seulement Culshaw reconnaît‑il le rôle essentiel de Legge comme producteur phonographique, …etc. » (page 126). « le rôle essentiel de Legge » est devenue en néerlandais une subordonnée, ce qui est une amélioration considérable : « Tenslotte erkent Culshaw niet alleen de belangrijke rol die Legge speelde als platenproducent, … etc. »
	Evidemment, l’inverse est possible aussi. L’omission constitue également un procédé favorisant l’intelligibilité et la facilité de lecture du texte. Du moins, le traducteur n’est pas autorisé à changer le contenu du message. De cette façon la traduction devient parfois moins explicite. Dans la phrase suivante, la partie omise ne contribue rien à l’ensemble et, en plus, elle est difficile à intégrer dans la traduction : 

« Finalement un projet du Mefistofele de Boïto ne se matérialise pas pour des raisons brumeuses mais apparemment moins liées à Callas qu’à la participation du chanteur du rôle principal, Nicola Rossi‑Lemeni. » (page 56)

Le fragment omis, à savoir à la participation du, a une signification qui se trouve déjà dans la phrase et c’est pourquoi il n’est pas tout à fait nécessaire de le traduire. Surtout si on considère la difficulté à intégrer cette construction dans la phrase. La cohérence impose l’omission : 

« Uiteindelijk wordt een project voor Mefistofele van Boïto om vage redenen niet gerealiseerd maar waarschijnlijk heeft dit minder met Callas te maken dan met de zanger van de hoofdrol, namelijk Nicola Rossi‑Lemeni »

Parfois la traduction d’un terme aboutit à un terme peu gracieux et illogique en néerlandais. Par exemple le budget radiophonique dans le contexte suivant : « La RAI fonctionne à plein régime, avec un assez gros budget radiophonique pour la musique classique. » (page 60). « radiobudget » en néerlandais existe, mais est quand même un terme un peu singulier qu’on n’utilisera pas fréquemment. Une description, telle que « budget voor radio-uitzendingen », est possible mais n’améliore pas la traduction de la phrase entière. Dans la phrase concernée il est déjà question de la RAI (association radiophonique) de sorte qu’il n’est pas ambigu à qui appartient ce budget. L’omission de « radiophonique » est la meilleure solution : « De RAI functioneert op volle toeren en beschikt over een zeer groot budget voor klassieke muziek. ». 





Qu’est-ce qu’un traducteur doit faire pour réaliser une traduction correcte d’un texte technique ? Ceci constitue la question centrale de mes recherches. D'abord, je me suis plongée dans la théorie de la traduction technique. Les résultats de cette recherche se trouvent dans le premier chapitre. J'ai exposé la nature des textes techniques et leurs caractéristiques, et il s'est avéré que les textes techniques connaissent également beaucoup de genres différents. Ces différents genres de textes ont tous leurs propres formes et sont écrits selon divers critères. Puis, l'existence d'une langue de spécialité a été mentionnée. Tous les domaines techniques disposent d'une telle langue technique, utilisée par les spécialistes pour se mieux comprendre et communiquer plus vite. En plus, il est devenu clair que la traduction technique ne consiste pas à traduire uniquement de la terminologie, sinon il n'y aurait pas tant de problèmes à l'égard de la traduction technique, et dans ce cas les dictionnaires bilingues suffiraient. Puis, j’ai indiqué l’importance d’une recherche documentaire pour s'informer sur un certain sujet. A côté de la recherche documentaire, le traducteur est obligé de se familiariser avec les usages et les emplois de la langue de spécialité, pour que le texte en langue d'arrivée ne sente pas la traduction. Le traducteur fait passer un message qu'il doit reformuler de façon cohérente et intelligible, tout en restant fidèle à l'objectif du texte. A plusieurs reprises, il s’est avéré qu’une bonne compréhension est indispensable pour arriver à une reformulation intelligible.
	La compréhension est un aspect qui revient tout le temps lorsqu'il s'agit de la méthode de travail. L’ensemble est axé sur cette compréhension pour que le traducteur soit ensuite capable de rédiger un texte digne d'un locuteur natif. En d'autres mots, la reformulation en langue d'arrivée consiste à communiquer un message le plus logiquement possible. Pour arriver à cela, le traducteur, avant de commencer à traduire, peut agrandir sa compréhension du texte en lisant des textes informatifs pour s'orienter dans le domaine. Le niveau de compréhension est variable et dépend toujours du contenu du texte et les connaissances du traducteur. Pourtant, un certain degré de compréhension est toujours requis pour vérifier si la traduction est adéquate et pour découvrir ce qu'il faut rechercher dans la documentation. En plus des connaissances linguistiques, un traducteur a donc besoin des compétences de recherche et d'écriture. Et il n'est pas moins important de continuer à agrandir son savoir encyclopédique.
	Le chapitre théorique a été conclu par la recherche documentaire et terminologique. Plusieurs ouvrages de référence pour différentes situations sont passés en revue avec à la fois leurs avantages et leurs désavantages. Le traducteur contemporain a beaucoup d'informations à sa disposition pour augmenter sa compréhension. Et il est fort pratique de mémoriser les résultats d'une recherche terminologique pour en profiter une prochaine fois. Aussi l'établissement des fiches documentaires n’a-t-il pas été négligé. Pourtant, il faut être très ponctuel, sinon une base de données terminologique est vouée à l'échec. Le succès des fiches terminologiques se trouve dans l'actualisation régulière des informations.
	Dans le deuxième chapitre, à l'aide d'une traduction réalisée à cet effet, plusieurs problèmes et stratégies de traduction ont été exposés dans le détail. Une grande partie a été consacrée aux problèmes de terminologie et malgré que beaucoup d'entre eux étaient d'un caractère général, ceci n'a pas été le cas pour les termes techniques vieillis. Souvent, le choix d'un terme est déterminé par le moyen de la compréhension du contexte. Toutefois, la recherche terminologique n'est pas une recherche d'équivalents. Il s'agit de reproduire fidèlement le message présent dans le texte source. Sans équivalent exact, le traducteur se voit obligé à trouver une autre solution, par exemple une description. Beaucoup d'autres possibilités ont été exposées dans la partie en question. Le texte à traduire était plein de termes techniques provenant de l'histoire phonographique, un vocabulaire qu'on n'utilise plus aujourd'hui. La documentation n'était pas abondante, cependant, avec un peu de patience et surtout de persévérance, j’ai réussi à trouver une solution à toutes les difficultés. Encore une fois je souligne l'importance d'étudier le contexte pour définir le mot qu'il faut. Au contexte s'ajoute encore la compréhension et les connaissances de la langue de spécialité. Puis, il s'est avéré que, lors de la recherche terminologique, le traducteur doit être très méfiant à l’égard des dictionnaires. Les dictionnaires ont, pour ainsi dire, leur propre mode d'emploi. Il faut savoir comment les utiliser pendant le travail de traduction. Ils sont très utiles dans la phase de compréhension où il s'agit de « décoder » les sens, à un stade ultérieur il est conseillé de feuilleter d'autres ouvrages. 
	La langue de spécialité a causé des problèmes d'un ordre différent. Elle englobe partiellement la terminologie du domaine concerné, mais aussi des notions particulières, des cooccurrences, etc. Dans le texte traduit, il s'agissait de la langue phonographique et de la langue opératique. Evidemment, la langue de spécialité française a dû être remplacée par la langue de spécialité néerlandaise correspondante. Ceci ne va pas sans avoir compris la matière. Encore une fois, l'importance de la compréhension s'impose. Ensuite, on passe au stade de la reformulation en langue d’arrivée où le traducteur essaie d'améliorer le texte et de le rendre plus lisible. Nous avons vu que la facilité de lecture peut être réalisée de différentes manières. A cet effet, le traducteur peut changer la structure des phrases, il peut décider d'ajouter ou d'omettre des éléments, de répéter, d'expliciter, etc. Le seul critère qui compte, c'est la reproduction aussi naturelle que possible sans incorrections. 
	En conclusion, je peux affirmer qu’, en suivant la méthode ci-dessus, il est fort possible d’effectuer une traduction d’un texte technique. J'ai rencontré un nombre considérable de difficultés diverses, surtout sur le terrain de la terminologie et de la langue de spécialité, mais aucune ne s'est montrée insurmontable. J'étais déjà un peu à l'aise dans la langue de spécialité, un véritable avantage sans doute, quand même j'ai dû approfondir mes connaissances des techniques d'enregistrement de l'époque. J'ai eu de la chance avec le texte lui-même qui est déjà un peu explicatif, parce que il s'agit d'une oeuvre de vulgarisation. Pendant le travail de traduction, j'ai lu beaucoup d'informations portant sur des gramophones, des microphones, le travail en studio, les techniques d'enregistrement, etc. Certes, un enrichissement pour mon développement personnel, bien que je n'aie pu utiliser pour la traduction toutes les informations acquises lors des recherches documentaires. 
 	Alors, il est bien possible de faire une traduction d'un document technique sans avoir eu une formation technique. A cet effet, le traducteur a besoin des connaissances linguistiques, et de surcroît des compétences de recherche et des intérêts très divers, sinon on ne tient pas jusqu'au bout. Un bagage technique est un profit agréable et favorise, probablement, la recherche documentaire et terminologique. Pourtant, les connaissances techniques nécessaires dépendent sans aucun doute aussi du texte en question. Dans la plupart des cas, le traducteur technique n'aura pas besoin des connaissances d'un expert dans un certain domaine, cependant, s'il a l'intention de traduire à un niveau pareil, il lui faut s'y connaître. Sans compréhension, il est impossible de transmettre l'intention inhérente au texte. Les connaissances linguistiques et techniques sont les deux indispensables, mais je suis d'avis que les connaissances linguistiques l'emportent sur les connaissances techniques. Les connaissances techniques sont souvent insuffisantes, c'est-à-dire que les recherches supplémentaires seront toujours nécessaires ; les connaissances linguistiques, par contre, sont essentielles parce qu'on ne peut pas s'en passer. En outre, aujourd'hui, le traducteur a assez de possibilités pour apprendre un sujet et pour rechercher des informations compliquées. 






Bédard, Claude, La Traduction Technique : Principes et Pratique, Montréal, Linguatech, 1986.

Bibliography of Translations Studies, Manchester, St. Jerome, 1998-2003.

Durieux, Christine, Fondement Didactique de la Traduction Technique, Paris, Didier Erudition, 1988.

Hann, Michael, The key to technical translation, Amsterdam [etc.], Benjamins, 1992.

La Rochelle, Réal, Callas, l’opéra du disque, Paris, Christian Bourgeois, 1997.

Munday, Jeremy, Introducing Translation Studies : Theories and Applications, Londres [etc.], Routledge, 2001.

Oster, Ulrike, « Termini in der technischen Übersetzung : Rettungsanker, Tyrannen – oder auch nur Wörter ? », dans : Temmerman, Rita et Uus Knops (éds.), The translation of domain specific languages and multilingual terminology management, Antwerpen, Hogeschool Antwerpen - Hoger Instituut voor Vertalers en Tolken (Linguistica Antverpiensia, New Series), 2005, p. 21-35.

Schmitt, Peter A., Translation und Technik, Tübingen, Stauffenburg, 1999.

Snell-Hornby, Mary [et.al.], Handbuch Translation, Tübingen, Stauffenburg, 1998.

Sykes, J.B. (éd.), Technical Translator’s Manual, Londres, Aslib, 1971.

Translation Studies Abstracts, Manchester, St. Jerome, 1998-2006.

Vermeer, H.J. « Übersetzen als kultureller Transfer », dans : M. Snell-Hornby (éd.) : Übersetzungswissenschaft – eine Neuorientierung. Zur Integrierung von Theorie und Praxis, Tübingen, Francke Verlag, 1986.

Wright, Sue Ellen et Leland D. Wright Jr. (éds.), Scientific and Technical Translation, Amsterdam [etc.], Benjamins (American Translators Association Scholarly Monograph Series), 1993.


Textes et ouvrages de référence :

Encyclopædia Universalis, Paris, Encyclopædia Universalis, 1996.

Groot Woordenboek van Synoniemen, Utrecht, [etc.], Van Dale Lexicografie, 1996.

Grote Spectrum Encyclopedie, Utrecht [etc.], Het Spectrum, 1974-1980.

Grote Winkler Prins Encyclopedie, Amsterdam [etc.], Elsevier, 1990-1993.

Kluwer Dictionnaire Technique Universel, Deventer, Kluwer Technische Boeken, 1975.

Kruijff, J. de, Met reuzenstappen door de grammofoongeschiedenis, 2000.
http://www.audio-muziek.nl/audiotechniek/grammofoongeschiedenis1.htm (​http:​/​​/​www.audio-muziek.nl​/​audiotechniek​/​grammofoongeschiedenis1.htm​) 

Kruijff, J. de, Wat doen die microfoons daar? – iets over opnametechniek, 2002.
http://www.audio-muziek.nl (​http:​/​​/​www.audio-muziek.nl​) 

Kruijff, J. de, Opnametechniek en muziekregie: enige begrippen, 2003.
http://www.audio-muziek.nl (​http:​/​​/​www.audio-muziek.nl​) 

Kruijff, J. de, Fonografische geschiedenis, de eerste 50 jaar van de grammofoonplaat, 2006.
http://fonografie-techniek.blogspot.com/2006/02/fonografische-geschiedenis-de-eerste.html (​http:​/​​/​fonografie-techniek.blogspot.com​/​2006​/​02​/​fonografische-geschiedenis-de-eerste.html​)

La Grande Encyclopédie, Paris, Librairie Larousse, 1971-1978.

Le Nouveau Petit Robert : dictionnaire alphabétique et analogique de la langue française, Paris, Dictionnaires Le Robert, 2001. 

Le Trésor de la Langue Française informatisé
http://atilf.atilf.fr/tlf.htm (​http:​/​​/​atilf.atilf.fr​/​tlf.htm​)

Ten Bosch’ viertalig technisch woordenboek : Engels-Duits-Frans-Nederlands, Deventer [etc.], Kluwer, 1999.

Van Dale Groot Woordenboek Frans Nederlands, Utrecht [etc.], Van Dale Lexicografie, 1998.

Van Dale Groot Woordenboek Nederlands Frans, Utrecht [etc.], Van Dale Lexicografie, 2000.
















La Rochelle, R., Callas, l'opéra du disque, Paris, Christian Bourgeois, 1997.
Annexe 1 : Chapitre 5 « La Scala et l'Amérique » 
Annexe 2 : Traduction néerlandaise du chapitre 5 « La Scala en Amerika »
Annexe 3 : Chapitre 8 « La mise en scène sonore d'un opéra » 















^1	  La Rochelle, Réal, Callas, l’opéra du disque, Paris, Christian Bourgeois, 1997.
^2	  Durieux, Christine, Fondement Didactique de la Traduction Technique, Paris, Didier Erudition, 1988, p. 23 
^3	  Ibidem, p. 23
^4	  Wright, Sue Ellen et Leland D. Wright Jr. (éds.), Scientific and Technical Translation, Amsterdam [etc.], Benjamins (American Translators Association Scholarly Monograph Series), 1993, p. 1 (préface)
^5	  Durieux, Op.Cit. p. 24
^6	  Ibidem, p. 25
^7	  Ibidem, p. 25
^8	  Bédard, Claude, La Traduction Technique : Principes et Pratique, Montréal, Linguatech, 1986, p. 8
^9	  Ibidem, p. 164-168
^10	  Ibidem, p. 8-15
^11	  Ibidem, p. 151-158
^12	  Ibidem, p. 157
^13	  Durieux, Op.Cit. p. 25
^14	  Wright, Sue Ellen, « The Inappropriateness of the Merely Correct : Stylistic Considerations in Scientific and Technical Translation », dans : Wright, Sue Ellen et Leland D. Wright Jr. (éds.) : Scientific and Technical Translation, Amsterdam [etc.], Benjamins (American Translators Association Scholarly Monograph Series), 1993, p. 70
^15	  Vermeer, H.J. « Übersetzen als kultureller Transfer », dans : M. Snell-Hornby (éd.) : Übersetzungswissenschaft – eine Neuorientierung. Zur Integrierung von Theorie und Praxis, Tübingen, Francke Verlag, 1986, p. 33
^16	  Bédard, Op.Cit. p. 222
^17	  Ibidem, p. 176
^18	  Ibidem, p. 216
^19	  Wright, Op.Cit. p. 70
^20	  Bédard, Op.Cit. p. 42
^21	  Watt, Richard K., « The Challenges of Simplicity and Complexity : German-English Modes and Interrelationships », dans : Wright, Sue Ellen et Leland D. Wright Jr. (éds.) : Scientific and Technical Translation, Amsterdam [etc.], Benjamins (American Translators Association Scholarly Monograph Series), 1993, p. 53
^22	  Herman, Mark, « Technical Translation Style : Clarity, Concision, Correctness », dans : Wright, Sue Ellen et Leland D. Wright Jr. (éds.) : Scientific and Technical Translation, Amsterdam [etc.], Benjamins (American Translators Association Scholarly Monograph Series), 1993, p. 13
^23	  Bédard, Op.Cit. p. 179
^24	  Herman, Op.Cit. p. 13
^25	  Ibidem, p. 18
^26	  Watt, Op.Cit. p. 61-65
^27	  Gläser, Rosemarie, « Fachzeitschriftenartikel », dans : Snell-Hornby, Mary [et.al.], Handbuch Translation, Tübingen, Stauffenburg, 1998, p. 219-220
^28	  Durieux, Op.Cit. p. 86
^29	  Wright, Op.Cit. p. 70
^30	  Durieux, Op.Cit. p. 39
^31	  Ibidem, p. 42
^32	  Bédard, Op.Cit. p. 57
^33	  Bédard, Op.Cit. p. 82 et Durieux, Op.Cit. p. 43
^34	  Durieux, Op.Cit. p. 45
^35	  Teague, Ben, « "Retooling" as an Adaptive Skill for Translators », dans : Wright, Sue Ellen et Leland D. Wright Jr. (éds.) : Scientific and Technical Translation, Amsterdam [etc.], Benjamins (American Translators Association Scholarly Monograph Series), 1993, p. 165
^36	  Teague, Op.Cit. p. 163-168
^37	  Durieux, Op.Cit. p. 77
^38	  Bédard, Op.Cit. p. 77
^39	  Durieux, Op.Cit. p. 80
^40	  Bédard, Op.Cit. p. 27
^41	  Ibidem, p. 31
^42	  Ibidem, p. 136-140
^43	  Teague, Op.Cit. p. 169
^44	  Wright, Sue Ellen et Leland D. Wright Jr. (éds.), Scientific and Technical Translation, Amsterdam [etc.], Benjamins (American Translators Association Scholarly Monograph Series), 1993, p. 1 (préface)
^45	  Herman, Op.Cit. p. 19
^46	  Maier, Carol et Françoise Massardier-Kenney, « Toward an Expanded Pedagogy of Specialized Translation », dans : Wright, Sue Ellen et Leland D. Wright Jr. (éds.) : Scientific and Technical Translation, Amsterdam [etc.], Benjamins (American Translators Association Scholarly Monograph Series), 1993, p. 151
^47	  Ibidem, p. 151
^48	  Teague, Op.Cit. p. 162
^49	  Niedzielski, Henry et Leonid Chernovaty, « Linguistic and Technical Preparation in the Training of Technical Translators and Interpreters », dans : Wright, Sue Ellen et Leland D. Wright Jr. (éds.) : Scientific and Technical Translation, Amsterdam [etc.], Benjamins (American Translators Association Scholarly Monograph Series), 1993, p. 139
^50	  Bédard, Op.Cit. p. 36
^51	  Ibidem, p. 49
^52	  Durieux, Op.Cit. p. 63
^53	  Durieux, Op.Cit. p. 57
^54	  Bédard, Op.Cit. p. 49-53
^55	  Bédard, Op.Cit. p.48, 49
^56	  Durieux, Christine, Fondement Didactique de la Traduction Technique, Paris, Didier Erudition, 1988, p. 157-160
^57	  Durieux, Op.Cit. p. 68
^58	  Ibidem, p. 159
^59	  La Rochelle, Réal, Callas, l’opéra du disque, Paris, Christian Bourgeois, 1997.
^60	  Teague, Ben, « "Retooling" as an Adaptive Skill for Translators », dans : Wright, Sue Ellen et Leland D. Wright Jr. (éds.) : Scientific and Technical Translation, Amsterdam [etc.], Benjamins (American Translators Association Scholarly Monograph Series), 1993, p. 163
^61	  Voir chapitre 1.
^62	  Le Nouveau Petit Robert : dictionnaire alphabétique et analogique de la langue française, Paris, Dictionnaires Le Robert, 2001. 
^63	  Le Trésor de la Langue Française informatisé (http://atilf.atilf.fr/tlf.htm)
^64	  Van Dale Groot Woordenboek van de Nederlandse Taal, Utrecht [etc.], Van Dale Lexicografie, 2005.
^65	  Groot Woordenboek van Synoniemen, Utrecht, [etc.], Van Dale Lexicografie, 1996.
^66	  Van Dale Groot Woordenboek Frans Nederlands, Utrecht [etc.], Van Dale Lexicografie, 1998 ; Van Dale Groot Woordenboek Nederlands Frans, Utrecht [etc.], Van Dale Lexicografie, 2000.
^67	  Kluwer Dictionnaire Technique Universel, Deventer, Kluwer Technische Boeken, 1975 ; Ten Bosch’ viertalig technisch woordenboek : Engels-Duits-Frans-Nederlands, Deventer [etc.], Kluwer, 1999.
^68	  Grote Winkler Prins Encyclopedie, Amsterdam [etc.], Elsevier, 1990-1993 ; Grote Spectrum Encyclopedie, Utrecht [etc.], Het Spectrum, 1974-1980. 
^69	  Winkler Prins Technische Encyclopedie, Amsterdam [etc.], Elsevier, 1975-1978.
^70	  La Grande Encyclopédie, Paris, Librairie Larousse, 1971-1978 ; Encyclopædia Universalis, Paris, Encyclopædia Universalis, 1996.
^71	  Wikipédia, l’encyclopédie libre (http://www.wikipedia.org/)
^72	  Wikipédia, l’encyclopédie libre (http://fr.wikipedia.org/wiki/Musique_de_vari%C3%A9t%C3%A9s)
^73	  Wikipédia, l’encyclopédie libre (http://nl.wikipedia.org/wiki/Lichte_muziek)
^74	  Le Nouveau Petit Robert, Op.Cit.
^75	  Van Dale Groot Woordenboek Frans Nederlands, Op.Cit.
^76	  Le Nouveau Petit Robert, Op.Cit. 
^77	  http://www.collectionscanada.ca 
^78	  http://www.de-weergever.nl 
^79	  Vintage Sound & Vision (http://users.pandora.be/frank.ttt/)
^80	  Kruijff, J. de, Met reuzenstappen door de grammofoongeschiedenis, 2000. (http://www.audio-muziek.nl/audiotechniek/grammofoongeschiedenis1.htm)
^81	  Grote Winkler Prins Encyclopedie, Amsterdam [etc.], Elsevier, 1990-1993.
^82	  Wikipédia, l’encyclopédie libre (http://nl.wikipedia.org/)
